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BULLETIN 

d’histoire linguistique et littéraire des 
Pays-Bas. ' 

1902 - 1903 . 



I. 

Ouvrages généraux ; Biographie ; Bibliographie. 

1 . Grundriss der rmnanischen Philologie.,, heraus- 
gegeben yoû Gctstav Grobeb, Strasbourg, K. -J. Trübuer, 
1902, II Band, 1 Abtheilung, pp. 433-1286. — Gustav 
Gbobbr, Franzôsische Litteratur. 

Tous ceux qu’intéresse Thistoire littéraire de la France 
avant 1600, connaissent trop bien déjà les hautes qualités 
scientifiques du travail de M. Grôber pour qu’il soit 
besoin d’insister sur la nature et la valeur de son contenu; 
ils savent, en effet, que c’est une des contributions 
capitales de son Grundriss. En ce qui regarde spéciale- 
ment les écrivains des Pays-Bas wallons, jamais certes 
l’on n’avait réuni autant de renseignements solides et 
puisés aux bonnes sources. Les pages qu’il leur consacre 
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disent combien a été grande la place qu’ils ont prise dans 
la littérature française, et cela surtout à la fin du 
moyen âge. Il suffit, pour s’en convaincre, de parcourir 
le chapitre relatif au XV® siècle et à la cour des ducs de 
Bourgogne (^). Mais il y a pour nous, ailleurs encore, bien 
des indications précieuses ; elles se rapportent à des 
poètes, qui, étant d’un autre siècle ou d’une autre cour, 
appartiennent aussi à l’histoire littéraire de la Belgique, 
soit qu’ils aient vu le jour dans le pays, soit qu’ils y 
soient venus résider ou que, de l’étranger, ils aient mis 
leur plume au service de l’un de nos princes. 

G. D. 

2. J. Chot. L'évolution de Vart littéraire français en 
Belgique. — Revue des Cours et Conférences^ XI® année, 
l*"® série, pp. 313-332. Paris, 1902. 

En livrant à l’impression ce cours professé à l’exten- 
sion de l’Université libre de Bruxelles, M. Chot Peiit 
intitulé plus simplement et plus exactement : Histoire 
de la littérature française en Belgique de 1830 à 1900.. 
Les quelques premières pages en effet qui, sous cette 
rubrique : Le moyen âge littéraire. Période de dévelop- 
pement et de décadence^ nous mènent jusqu’à « l’avènement 
définitif de la nation belge », ne sont guère qu’une aride 
énumération d’auteurs et d’œuvres, tous mis à peu près 
sur le même pied, quelquefois accompagnés d’une brève 
appréciation. Voici, par exemple, tout ce que le 
conférencier nous dira de Froissart historiographe (qu’il 
oublie de dater) : « Si, de même que Commines, 

(‘) Buvgund, pp. 1126-1155. Eq tête de son étude, M. Grôber signale, 
pour toute bibliographie, la dissertation de M. Itichter, Die franz. 
Litteratur am Hofe der Herzoge von Burgund^ 1882. On n’aura pas de 
peine à voir le progrès que marque la savante contribution du 
professeur de Strasbourg. 
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Froissart, de Valenciennes, fut un chroniqueur brillant, 
on ne peut passer sous silence son art de poète charmant, 
sincère et modéré d’enthousiasme. Cette préoccupation 
constante de dire et d’écrire toujours avec vérité, même en 
poésie, permet de le considérer comme un esprit tout 
moderne » (p. 316). Le style même — une succession de 
phrasettes uniformes — donne l’impression d’une série 
de fiches sèchement transcrites et sans grand lien entre 
elles. 

A relever cette idée, d’ailleurs ingéoieiise (p. 317) : 
“ Abandonnant un art qu’il proclamait puéril, le goût 
flamand s’était tourné vers la peinture. Celle-ci, plus 
clairement, plus rapidement, traduisait le sentiment, les 
visions de ce peuple amoureux de lumière. Memling et 
les primitifs, et, plus tard, les descriptifs, les -réalistes, 
remplacèrent avantageusement, aux yeux de tous ces 
amateurs d’émotion spontanée et de couleur vibrante, les 
trouvères et leurs poèmes. La peinture pour longtemps 
tua la littérature ». Nous ne saurions croire à une aussi 
odieuse inimitié entre deux sœurs, partout ailleurs unies ; 
il faut, à notre avis, attribuer à une autre cause la 
décadence de la littérature belge en langue française, sur 
la fin du XV® siècle. 

Nous n’avons point à analyser ici le reste de ce cours : 
il dépasse les limites chronologiques que s’est imposées 
le Bulletin, Nous ne pouvons pourtant nous empêcher de 
faire observer à M. Chot que ses appréciations enthou- 
siastes des maîtres beiges contemporains et ses récrimi- 
nations contre Vapathie du public belgCy appellent plus 
d’une restriction. 

H. Gevelle. 

3 . Biographie nationale, publiée par l’Académie royale 
des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique, 
XVII. Bruxelles, Bruylant, 1903. 
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La lecture des notices de la Biographie nationale^ 
devenue plus profitable, do beaucoup, depuis que 
M. Ferdinand Van der Haeghen en dirige d’une main 
ferme la publication, continue à rester pleine d’attrait (^). 
On y voit revivre une foule de personnages qui eurent leur 
moment de célébrité, puis tombèrent dans l’oubli ; on y fait 
la connaissance d’écrivains restés obscurs jusqu’ici et que 
les directeurs successifs de la publication ont découverts 
à la suite de laborieuses recherches. 

Je reprends, dans la liste ci-après, les notices, contenues 
dans le tome XVII de la Biographie, qui s’occupent des 
écrivains belges d'expression française (*) antérieurs à 
1830. Mon relevé pourra rendre quelques services en 
attendant que la commission académique qui publie notre 
panthéon national, ait muni son œuvre d’une bonne table 
des matières. 

1. Col. 65-68. Perbet (Etienne), homme politique du 
XVI* siècle qui, à ses heures, fut poète ou, plutôt, 
rimailleur. Il publia, en 1578, un recueil de fables 
traduites des Waerachtige fabulen der dieren, d’Edouard 
de Dene (*). Quelques lignes critiques me seront permises. 
M. de Borchgrave a omis l’indication exacte du recueil 
néerlandais qui servit de modèle à Perret ; il cite, d’une 
manière tout aussi vague, une assertion du marquis de 
Queux de Saint-Hilaire (sans doute l’éditeur d’Eustache 
Deschamps). On aimerait aussi à être renseigné sur les 

(*) Gaston Paris fit un jour cette boutade, aussi profonde que 
spirituelle, à propos du dictionnaire Godefroy : On n’y apprend 
peut-être pas grand’ chose, mais on s'y amuse toujours. Je dirais 
volontiers de la Biographie Nationale qu’on n’y apprend pas de 
grandes choses, mais qu’on y trouve toujours de l’imprévu. 

(*) L’expression est bien un peu belge, elle aussi. 

(^) La notice de Perret est de la plume de M. le baron Emile 
de Borchgrave qui est, comme on sait, fort au courant de l’histoire 
politique du XVI® siècle ; elle est basée, entre autres, sur des 
documents originaux qui sont en sa possession. 
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travaux poétiques dont Etienne Perret s’occupa durant 
les dernières années de sa vie (après 1587). 

2. Col. 112-114. Petit (Louis-Marie-Joseph). Poète, 
né à Mons en 1786, décédé en 1861. Notice signée: 
Léop. Devillers. 

3. Col. 355-357. Philippron (Charles-Henri). Poète de 
circonstance, né à Binche en 1765, décédé en 1822. Sigué : 
Ernest Matthieu. 

4. Col. 406-407. Piérart (Adolphe). Poète et homme 
de lettres, né à Mons en 1793, décédé en 1850. Signé : 
Léop. Devillers. 

5. Col. 418-421. PiERQUiN, dit de Gembloüx (Claude- 
Charles), né à Bruxelles en 1798, décédé en 1863. 
Personnage singulier qui fut, tour à tour ou simultanément, 
révolutionnaire, bonapartiste et orléaniste, professeur, 
chansonnier, médecin, administrateur, archéologue, 
numismate, poète et dialectologue. On pourrait reprocher 
à l’auteur de la notice, M. A. Piters, de n’avoir pas 
précisé les fonctions à^inspecteur de V Université de 
Grenoble, que Pierquin exerça à partir de décembre 1830; 
elles n’avaient qu’un rapport assez lointain avec celles des 
administrateurs-inspecteurs de nos universités belges. 
M. Piters semble bien s’être douté de la différence ; il 
eût agi sagement en s’en rendant un compte exact. Son essai 
fût devenu d’ailleurs plus attrayant, s’il avait déterminé la 
place que Pierquin occupe parmi les premiers curieux de la 
langue française parlée; le (?rwn(ïm5deM.Grôber(P*‘ éd., 
I, p. 76) l’aurait mis sur la voie (*). Le sujet ne manque 
pas d’intérêt et je souhaite qu’il tente quelque romaniste. 

6. Col. 431-432. Pierre de Dojai ou, plutôt, comme le 
remarque M. M. Wilmotte, Perrot de Douai. Bonne 
notice sur un trouvère qui doit avoir habité Arras. 

(*) La deuxième édition du Grundriss ne contient plus de notice 
sur Pierquin. 
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7. Col. 442-443. Piebbe de Gabd. M. M. Wilmotte, 
l’auteur de la notice, fait remarquer que l’unique chanson 
qui est attribuée à ce personnage, est certainement du roi 
de Navarre, Thibaut de Champagne. 

8. Col. 477-483. Piebssene (Jébémie), jurisconsulte et 
poète latin, flamand et français de la première moitié du 
XVIP siècle. Notice signée : Léonard Willems. 

9. Col. 534-535. Pinsab (Jacques-Joseph), poète wallon, 
quelque peu philologue et folkloriste, né à Liège en 1783, 
y décédé en 1853. Signé : Joseph Defrecheux. 

10. Col. 555-556. Pire (Joseph -Fbançois- Antoine), 
littérateur latin et français, né à Rumes en 1778, décédé 
à Bruxelles en 1857. Signé : Edmond Deffernez. 

11. Col. 761-764. Plasschaebt (J ban-Baptiste- Joseph- 
Ghislain), né à Bruxelles en 1769, décédé à Louvain 
en 1821. Homme politique qui fit parfois de la littérature. 
Signé : E. Closson. 

12. Col. 834-838. Plumyoen (Josse- Joseph) né à Ypres 
en 1692, y décédé en 1757. Érudit à peu près universel, 
qui se risqua un jour dans le domaine de l’épopée. 
Signé : Victor Chauvin. 

13. Col. 905-909. Polit (Jean). Poète latin et français, 
voire italien, né à Liège vers 1554. ü'^est lui qui régente 
le parnasse liégeois^ la fin du XVP siècle, dit excellem- 
ment l’auteur de la notice, M. le bafon do Chestret 
de Haneflfe, et il mériterait bien que l’un de ses con- 
citoyens lui fasse l’honneur d’une étude approfondie. 

B. F. B. 

4 . J. Van dbn Gheyn, S. J. Four la Biographie 
nationale- Annales de V Académie royale d'" Archéologie de 
Belgique^ LVI, 5* série, t. IV, pp. 205-228, Anvers, 1902. 

6. J. Van den Gheyn, S. J. Note complémentaire sur 
Henry Bommain- Ibid., pp. 301-304. 
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6. Maubicb Houtabt. Deux biographies tournai^ 
siennes; Henry Bommain (XF® siècle), Maximilien Hovine 
(XV ID siècle). Annales de la Société historique et archéo- 
logique de Tournai; nouv. série, t. V, pp. 162-167, Touruai, 
1902. 

Ce que le R. P. Van den Gheyn nous donne « pour la 
Biographie nationale », ce sont des renseignements inédits 
sur quatre écrivains belges des XV®, XVI® et XVII® siècles, 
écrivains parmi lesquels deux ont écrit en français et 
rentrent, par conséquent, dans le cadre de notre publica- 
tion : Henri Rommain et Antoine Majoul. 

Le premier était chanoine de Tournai et il a vécu au 
XV® siècle (environ de 1425 à 1470). On possède de lui 
deux œuvres : un üompendion historial et un Ahregié des 
trois décades de Thitus Livius. En 1898, notre Bibliothèque 
royale a fait l’acquisition, à Londres, d’un manuscrit du 
Compendion (auc. manuscrit Philipps, n® 4586) et lui a 
donné la cote IL 2209 ; il contient les Histoires romaines 
compiles et abregies par maistre Henry Bomain licencie 
in utroque iure et chanoine de Tournay. Le R. P. Van den 
Gheyn le décrit avec tout le soin qu’il met à faire 
connaître le dépôt de Bruxelles depuis qu’il en a la 
direction et, en même temps, il parle des autres manuscrits 
que l’on a de cet écrivain. 

Quant à Antoine Majoul, c’est l’auteur du manuscrit 
n® 4216 : Traduction de tous les hymnes du bréviaire 
Bomain de leurs Bymes latins en vers français (1654). 
Il a dédié son ouvrage à Adrienne de Lanuoy, abbesse de 
Nivelles, et il a dû séjourner quelque temps au couvent 
des Récollets en cette dernière ville. 

Dans l’article des Annales de Tournai que nous avons 
signalé, M. Houtart a fait connaître l’étude du R. P. 
Van denGheyn sur Henry Rommain, etilaessayé d’identifier 
ce personnage avec un « licencié en lois et en décret », 
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du même nom, qui a été conseiller général de la ville de 
Tournai de 1429 à 1434. 

On trouve déjà ces nouveaux renseignements dans les 
Annales de V Académie royale d" Archéologie, Le R. P. 
Van den Gheyn, en effet, y a inséré une Note complémen- 
taire où ils les communique à ses lecteurs, M. Houtart 
ayant bien voulu lui en donner connaissance par lettre (*). 

G. D. 

7. Ernest Matthieu. Biographie du Hainaut, Enghien, 
A. Spinet, in-8®. T. I, 395 pp., 1901-1902. T. II, pp. 1-240 
(verbo Plon), 1903. 

Ce travail se restreint au territoire actuel du Hainaut. 
Sauf exception, il ne mentionne que les personnages nés 
dans la province même. Semblable règle, si elle n’est 
appliquée avec souplesse, risque de conduire à des 
résultats peu logiques. Du point de vue où se place le 
présent Bulletin^ on regrettera que l’auteur cite, par 
exemple, Alexandre Jamme, dont toute la carrière s’est 
déroulée à Toulouse, tandis qu’il néglige des hommes dont 
l’activité s’est plus particulièrement dépensée en Hainaut, 
pour le motif qu’on manque de renseignements précis sur 
l’endroit de leur naissance: tel Baudouin d’Avesnes, le 
patron de la chronique qui porte son nom; tels les poètes 
Baudouin et Jean de Condé ; tels encore les trois Croy de 
Chimay, qui ont joué dans l’histoire littéraire du XV® siècle 
un rôle digne d’être rappelé. 

C’est là une première cause qui rend ce dictionnaire 
incomplet. Il y en a une autre. Tous les ouvrages qu’il eût 
convenu de dépouiller pour former le contingent des 
notabilités hennuyères, ne semblent pas avoir été mis à 
profit. Je citerai les Monuments pour servir à Vhistoire 



(*) Voir aussi Grôber, Grundriss^ II, p. 1174. 
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des provinces de Namur^ de Hainaut et de Luxembourg 
de Reiffenberg : M. Matthieu y aurait trouvé, entre autres, 
le nom des trouvères qui ont rimé le poème biographi- 
que de Gilles de Chin, Gautier de Tournai et Gautier 
le Cordier (^). Un répertoire du moyen âge — la Hio- 
bibliographie de M. Chevalier, ou le Manuel de Gaston Paris 
— lui eût fait connaître en outre Jean de Thuin, l’auteur 
de VHistoire de César en prose, publiée par Settegast. 

Quant aux notices biographiques dont se compose 
l’ouvrage, elles sont rarement écrites de première main, 
cela va de soi. Mais il va de soi également que pour 
prétendre à une réelle valeur, elles devraient s’inspirer 
des principales sources propres à chaque sujet, surtout 
des plus récentes. Or, l’érudition que nous rencontrons 
dans ce recueil paraît trop exclusivement locale. Les 
publications des sociétés savantes de la province, les 
Trouvères (SiQ Dinaux, la Biographie nationale, telles sont 
les références les plus ordinaires. Ainsi, à propos du 
poète Bouchart, M. Matthieu ne cite pas la Bibliographie 
des chansonniers de Gaston Raynaud ; parlant de Froissart, 
il ne dit mot de l’édition Luce et Raynaud ; pour 
Jacques de Guise, il renvoie à la Biographie nationale 
et aux Bulletins du Cercle archéologique de Mons, mais 
non point à l’édition de Sackur dans les MGH,, SS,, 
t. XXX, 1. Encore n’a-t-il pas toujours la main heureuse 
lorsqu’il fait choix de ses sources, même là où il s’en 
rapporte à la Biographie nationale. Je n’en veux qu’un 
exemple. De Jean de la Motte, il ne connaît, d’après 
cette dernière (t. XI, 1890-91), que le Regret Guillaume, 
Or, M. Paul Meyer a fait observer, dès 1886, que le même 
poète a composé Le Parfait du paon. De plus, il faut 
vraisemblablement lui attribuer un Traitié de la voie d'enfer 

Le renseignement se trouve d’ailleurs aussi dans Dinaux» 
Trouvères, IV, p. 281. 
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et de paradis, contenu dans le ms. B. N. fr. 12594 
(Grôber, Grundriss, t. II, pp. 749 et 818). 

Ainsi donc, la Biographie du Hainaut ne peut rien 
apprendre au lecteur touchant les personnages qui appar- 
tiennent, d’une façon quelconque, à l’histoire générale. 
Elle lui apprend même moins que ne font les répertoires 
préexistants, car elle se borne à résumer brièvement leurs 
indications. Et de là, il suit qu’elle tombe dans un autre 
défaut, qui est de manquer aux lois de la proportion ; 
Philippe Mousket y obtient onze lignes; un inconnu, Jean 
Gallée, en occupe treize ; il est vrai que ces treize lignes 
sont consacrées à décrire un ouvrage de piété qu’il fit 
imprimer en 1643, et dont le seul exemplaire connu se 
trouve entre les mains de l’auteur. 

Mais si le recueil reste inutile pour ce qui concerne les 
personnages de premier et de second plan, il renferme les 
noms de toute une série d’écrivains de troisième ordre sur 
lesquels il serait fort malaisé de se renseigner par ailleurs. 
J’en relève, jusqu’à présent, une bonne vingtaine pour le 
moyen âge, et pour l’époque qui suit, jusqu’en 1830, j’en 
compte plus de soixante, rien qu’à m’en tenir aux 
littérateurs proprement dits. Le vrai mérite de l’ouvrage 
c’est, pour nous, d’avoir réuni ces noms, avec les quelques 
renseignements que l’on possède sur eux. A ce titre, il 
peut rendre de réels services, comme tous les répertoires 
locaux dressés par des savants connaissant à fond leur 
province, ce qui est le cas de M. Matthieu. 

Alphonse Bayot. 

8. J. Van DEN Gheyn, s. J. Catalogue des manuscrits 
de la Bibliothèque royale de Belgique. Bruxelles, Lamertin, 
in-8®. I. Écriture sainte et Liturgie, 1901, xv-592 pp. ; 
II. Fatrologie, 1902, viii-418 ; III. Théologie, 1903, 
xii-515 ; IV. Jurisprudence et Philosophie, 1904, vii-407. 
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On ne saurait, à propos de pareille œuvre, que redire 
ce que toutes les revues de bibliographie et de philologie 
ont déjà dit : c’est qu’elle honore au plus haut point 
l’érudition belge et que le R. P. Van den Gheyn inventorie 
le dépôt dont il a la garde avec une sûreté d’information 
et un sens critique qui classent son Catalogue au premier 
rang des publications de l’espèce à l’heure présente. Nous 
croyons devoir attendre qu’il soit terminé pour entrer 
dans les détails. Nous essaierons de dire alors combien, 
dans chacun de ses domaines, l’histoire des lettres en 
Belgique aura progressé par une mise au jour de ses 
richesses aussi rigoureusement scientifique. 

G. D. 

9. P. Arnauldet. Inventaire de la Librairie du château 
de Blois en 1518. — Le Bibliographe moderne^ publié 
sous la direction de M. Henri Stein, VI, 1902, pp. 145-174-, 
305-338 ; VII, 1903, pp. 215-233; VIII, 1904, pp. 121-156. 

Nous nous bornons à signaler, nous réservant d’en parler 
plus tard, ce travail qui est encore en cours de publication 
et qui, à plus d’un titre, intéresse la vie littéraire de nos 
provinces. 

G. D. 

10. J. -B. Douret. Notice des ouvrages composés par les 
écrivains du duché de Bouillon. Supplément. — Institut 
archéologique du Luxembourg. Annales, t. XXXVI, pp. 270- 
275. Arlon, 1901. 

11. F.-D. Doyen. Bibliographie namuroise, t.III, années 
1831-1860. — Publications de la Société archéologique de 
Namur, Namur, Wesmael-Charlier, 1902. 

12. Armand Weber. Essai de bibliographie verviétoise, 
t. III. ~ Publications de la Société verviétoise d'^ archéologie 
et d’Ai^^oire.Verviers, P. Féguenne, 1899-1901 et 1901-1903. 
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13 A. Lavoine. Notes historiques sur les premiers 
imprimeurs de V Artois, — Correspondance historique et 
archéologique, publ. par F. Bouruou et F. Mazerolle, t. IX, 
pp. 270-280, 321-331; t. X, pp. 100-114, 206-223. Paris, 
1902-1903. 

14 . G. Zech-Du Biez. Les almanachs belges. Étude 
bibliographique, Braine-le-Comte, Zech et fils. Ea 1902, 
les fasc. 1-2; en 1903, les fasc. 3-6. 

16 . G. Zech-Du Biez. Les almanachs malinois et leurs 
auteurs, — Bulletin du Cercle archéologique de Malines, 
t. XII, pp. 101-185. Malines, 1902. 

16 . Revue des Bibliothèques et Archives de Belgique, 
publ. par L. Stainier, O. Grojean et J. Cuvelier, t. I-II. 
Renaix, 1903-1904. 

17 . Tijdschrift voor Boeh- en Bïbliotheehwezen, onder 
redactie van Einna. de Bom, V.-A. de La Montagne en 
Willem de Vreese, 1. 1. Anvers, 1903. 

18 . Archives belges. Revue critique d'" historiographie 
nationale, sous la direction de G. Kurth, t. V. Liège, 1903. 

Nos lecteurs ne s’étonneront point d’apprendre qu’il n’a 
paru, au cours de ces dernières années, aucun travail de 
bibliographie consacré en propre à l’histoire linguistique 
et littéraire des Pays-Bas, puisque notre ambition, en 
publiant le présent Bulletin, est précisément de fournir à la 
science belge un répertoire qui lui a jusqu’ici fait défaut. 

Si des renseignements bibliographiques de nature à 
intéresser l’historien de notre langue ou de notre littérature 
ont été mis en lumière, ils se trouvent épars dans des 
ouvrages conçus sur les plans traditionnels : des catalogues 
régionaux, des recueils par genre. C’est là qu’il faut les 
glaner un à un, et encore la gerbe est-elle bien maigre 
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quand celui qui a entrepris de les colliger arrive au terme 
de sa tâche. 

La Notice de M. Douret sur les écrivains du duché de 
Bouillon a paru en 1867-69, au t. V des Annales qui nous 
apportent aujourd’hui un bref supplément de ce travail. 
On ne relève guère, dans ces pages complémentaires, que 
quelques indications relatives au traducteur i'Amadis des 
Gaules, Gilles Boileau (f v. 1560), et au poète Georges 
Maigret (f 1633). 

C’est aussi le Supplément qui doit nous arrêter un 
instant à la Bibliographie namuroise du chanoine Doyen. 
La période comprise dans le t. III dépasse les limites 
chronologiques que nous nous assignons icij mais le volume 
se termine par un chapitre additionnel dont les dates 
extrêmes vont de 1504 à 1830 (pp. 397-458). J’y signalerai 
les numéros suivants, où il y a surtout des poésies politi- 
ques : 2536, 2546, 2577-9, 2590, 2628-9, 2641, 2643, 2653. 
Sous le n® 2590, à propos de Le Vaillant de la Bassardrie, 
l’auteur aurait pu renvoyer à De Backer et Sommervogel, 
Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, Bibliogr., t. VIII, 
col. 366-7. 

Le recueil de M. Weber persiste dans cette erreur qui 
consiste à confondre la bibliographie d’une ville avec la 
bibliographie relative à une ville. La critique n’a pas été 
tendre à cet Essai mal conçu, mal composé, mal imprimé, 
incomplet ou prolixe, dont le premier volume a paru de 
1899 à 1902 (^). Chose bizarre, l’auteur, malgré ses 
travaux, a su rester étranger aux questions d’histoire et 
d’érudition ; ses notes sur les écrivains aussi bien que ses 
descriptions bibliographiques le démontrent péremptoire- 
ment. Du point de vue tout spécial où nous nous plaçons 
pour examiner l’ouvrage, on remarque seulement, dans le 



(‘) Voyez les Archives belges, t. IV, art. 53, et t. V, art. 291. 




14 



tome II, les noms de quelques personnages de l’époque 
moderne qui ont fait de la littérature d’occasion, savoir 
auxn«« 832, 1033, 1119, 1258, 1310. 

Dans les Notes de M. Lavoine, rien ne nous concerne 
assez directement pour devoir être mentionné ici d’une 
façon expresse. Le mémoire est consacré à détailler 
l’histoire personnelle des premiers imprimeurs de l’Artois 
plutôt qu’à analyser les produits de leurs presses. 

Aussi arrivons-nous immédiatement à l’œuvre de 
M. Zech-Du Biez, qui, malgré l’apparente futilité du sujet, 
est bien la plus savante que nous ayons eu à citer jusqu’à 
présent. L’auteur, cette fois, est homme du métier : on le 
reconnaît immédiatement à la précision denses notices, 
qui comprennent, outre les titres des almanachs, des 
remarques sur leur nature, leurs auteurs, leurs avatars 
successifs, et aussi l’indication des dépôts où se rencon- 
trent les exemplaires décrits. Le plan est conforme à 
l’ordre alphabétique des lieux d’impression et, pour chacun 
d’eux, à la suite chronologique. La partie parue de 1902 
à 1903 nous amène de la sorte à Bruxelles, en 1846. Mais 
il faut y ajouter Les almanachs malinois qui ont fait le 
thème d’une causerie au Cercle archéologique de Malines 
et, par suite, ont été l’objet d’une publication anticipée. 
Aussi bien, il n’y a, pour nous, rien à relever parmi ces 
derniers. Au contraire, les premiers fascicules de l’ouvrage 
nous fournissent quantité de menus renseignements sur 
l’histoire des lettres en Belgique, et surtout sur les à-côtés 
de cette histoire, principalement au XVIIP siècle. Ainsi, 
nous avons, sous le n® 411, un exposé des circonstances qui 
amenèrent à Bouillon la fondation d’une imprimerie philo- 
sophique, laquelle publia notamment le Journal Encyclo- 
pédique et devint le centre de tout un mouvement littéraire. 
Pour certains points de l’histoire du théâtre à Bruxelles, 
çn se reportera utilement aux n®® 591, 603, 645, 779. Les 
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collections de couplets patriotiques ont été fort en faveur 
aux approches de la Révolution ; des recueils en sont 
signalés sous les n®® 625-8, 631-3, 635-6, 639, 640, 646, 
649, 651. Quant aux almanachs accompagnés de romances 
et de chansons, sans autre étiquette, ils foisonnent à 
Bruxelles vers la fin du XVIII® siècle, et dans le premier 
tiers du XIX® ; il ne nous est guère possible de songer 
à donner la longue liste des numéros sous lesquels ils se 
trouvent signalés. En revanche, nous nous ferons un 
devoir de citer les art. 456, 683, 721, 745, 771, parti- 
culièrement précieux pour la connaissance des sociétés 
littéraires existant à la même époque, et curieux par 
l’effort poétique qu’ils révèlent. 

On ne pourrait terminer ce dépouillement des travaux 
bibliographiques sans mentionner encore les notices 
auxquelles a donné lieu la dispersion, durant la période 
qui nous occupe, de plusieurs importantes bibliothèques 
particulières de notre pays. Ajoutons de suite que, si ces 
notices ont souvent revêtu une tournure plus scientifique 
qu’on n’avait généralement accoutumé de leur donner, 
on le doit, en première ligne, à la création d’un organe 
spécial, la Revue des Bibliothèques et Archives de 
Belgique^ qui se publie depuis 1903 sous la direction de 
M. L. Stainier. Dès son apparition, la nouvelle revue a 
montré une fort bonne tenue dans ses articles, et les 
études qu’elle a consacrées aux bibliothèques belges portent 
la marque de la spéciale compétence de leurs signataires. 

C’est du 29 au 31 janvier 1903, qu’a eu lieu, à Bruxelles, 
la vente de la collection de livres rassemblée autrefois par 
l’archiviste et bibliothécaire de Mons, Henri-Florent 
Delmotte (1798-1836). M. O. Grojean en a rendu compte 
dans \si Revue des Bibliothèques^ t. I, pp. 184-186. Il s’y 
rencontrait assez peu d’œuvres de littérature antérieures 
a 1830. 
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Plus remarquable à notre point de vue était la biblio- 
thèque du comte Georges-A.-F. de Nédonchel (1813-1901), 
vendue du 3 au 6 mars, chez Vyt, à Gand. M. P. Bergmans 
en a donné une notice dans la même 1. 1, pp. 177-183. 
Quelques lignes lui ont aussi été consacrées par le 
Tijdschrift, t. I, p^ 155. Entre autres manuscrits, on y 
voyait un recueil ascétique du XV® siècle, originaire du 
Nord de la France, et un fragment du XIV®, relatif à 
la battaille de Cassiel. Parmi les imprimés, l’intérêt se 
portait en première ligne sur Tun des six exemplaires 
connus du Becueil des histoires de Troyes de Raoul Lefèvre 
— celui-ci incomplet — sorti, croit-on, des presses de 
Caxton, vers 1476, peut-être avec la collaboration de 
Colard Mansion. 

Chez Vyt également, a été exposé aux enchères, du 
24 .au 27 novembre, le fonds de livres du chevalier Xavier 
de Theux de Montjardin (1838-1896). Les Archives belges 
ont parlé à diverses reprises de cette précieuse collection, 
formée principalement d’œuvres liégeoises (t. V, pp. 55-56, 
123, 240-241, 276-279). Mais on trouvera surtout des 
renseignements à ce sujet dans l’article très documenté 
de M. Grojean, publié, à la suite de la vente, par la Revue 
des Bibliothèques^ t. II, 1904, pp. 12-22. Les numéros les 
plus importants du catalogue ont été adjugés à l’État 
belge, qui les a répartis entre ses principaux dépôts. 
C’est à la Biblioyièque royale, notamment, que repose 
aujourd’hui, avec la cote IL 3029, le manuscrit de la 
chronique de Jean d’Outremeuse, une des meilleures 
copies qu’on en ait. 

Grâce à la prévoyante sollicitude de leur possesseur, les 
trésors bibliographiques réunis par le baronEvrard-A.-F.-J. 
Wittert (1823-1903), n’ont pas connu les hontes du marché. 
Ils ont été légués intégralement à la Bibliothèque de 
rUniversité de Liège, les doubles seuls devant être distraits 
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au profit des autres grandes bibliothèques du pays. 
M. L. Paris a donné un aperçu de leur richesse dans la 
Revue des Bibliothèques^ t. I, pp. 297-305. On lit en outre 
une note sur le même sujet dans les Archives belges^ 
t. V, pp. 123-124, et dans le Tijdschrift, t. I, p. 255. Ni 
Pun ni l’autre ne disent toutefois ce que la collection 
peut présenter d’intéressant pour nous. 

Alphonse Bayot. 

19. Jules Chavanon. V histoire de V Artois, — Biblio- 
thèque de bibliographies critiques^ XVI. Paris, Alphonse 
Picard et fils, 1902. 

Répertoire excellent. Les articles 376 à 384 sont relatifs 
à l’histoire de la langue ; les articles 385 à 406 à l’histoire 
littéraire de l’Artois. C’est par inadvertance que le numéro 
385 est rangé dans la première subdivision ; il s’agit de 
l’édition bien connue de la Passion d’Arras, due à 
Jules-Marie Richard (Arras, Laroche, 1891). 

B. F. B. 



II. 

Études linguistiques. 

20. Victor Tourneur. Recherches sur la Belgique 
celtique. I. Inscription de Neutto^ fils de Tagausius (Celles- 
lez-Dinant) .—Musée helge^ VI, pp. 423-439. Louvain, 1902. 

M. Tourneur annonce l’intention de publier, sous le 
titre ci-dessus mentionné, une série d’études préparatoires 
à une histoire des origines de la Belgique : il est à peu près 
seul à pouvoir l’écrire et elle nous débarrassera, espérons- 
le, des innombrables travaux d’amateurs qui ont, depuis 
les Observations sur le Celtique de Marchai (1819), 
encombré le sujet. La collection entreprise par M. Tourneur 
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débute par quelques pages savoureuses où le jeune auteur 
démontre la faiblesse, pour ne pas dire l’inanité des 
arguments invoqués en faveur de l’origine germaine des 
peuples qui habitaient la Gaule Belgique au moment de 
la conquête romaine. 

Une première étude a pour objet la fameuse inscription 
dédicatoire de Celles, invoquée tout récemment encore 
par feu Schuermans, en faveur de l’existence d’un dieu 
des Notons. M. Tourneur démontre que le mot Neutto 
désigne le personnage, au nom celtique, qui fait la dédicace 
rapportée par l’inscription, et que celle-ci, suivant certain 
détail de la phonétique gauloise, est du milieu du second 
siècle. 

B. F. B. 

21. ViCTOB Tourneur. Recherches sur la Belgique 
celtique. II. Les forêts namuroises à noms celtiques. — 
Musée belge, VII, pp. 476-480. Louvain, 1903. 

Corrections et développements apportés par un homme 
compétent à la Toponymie namuroise de M. le chanoine 
Roland. M. Tourneur rapproche certains noms de forêts 
pour lesquels les langues celtiques ne fournissent aucune 
explication, de noms de lieux, probablement ibères, qu’il 
découvre en Espagne. Je relève ce détail, non parce qu’il 
sortirait du domaine des possibilités en matière de noms 
d’accidents géographiques, mais parce que le titre donné 
par M. Tourneur à son travail ne le fait pas attendre. 

B. F. B. 

22. Victor Tourneur. Germani Gaesati. — Musée 
belge, VI, pp. 178-189. Louvain, 1902. 

L’auteur démontre l’existence, en l’an 222 avant Jésus- 
Christ, d’un peuple belge, de race celtique, qui portait le 
nom de Germani et aussi celui de Gaesati, du nom de 
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l’arme offensive dont il se servait, avec tous les Celtes 
d’ailleurs, le gaesum ou lance de jet. Les Germani 
habitaient dans le voisinage du Rhin ; au temps de César, 
ils se trouvent sur la rive gauche du fleuve et les Éburons 
en constituent la fraction la plus importante. M. Tourneur 
suppose, avec beaucoup de vraisemblance, que la migra- 
tion au delà du Rhin était déjà un fait accompli pour les 
Gaesati qui vinrent, en 222, au secours des Insubres de la 
Gaule Cisalpine. L’étude du jeune celtisant belge est un 
modèle de critique adroite et bien informée (*). 

B. F. B. 

23. J. -P. Waltzing. Inscriptions latines de la Belgique 
romaine, IL Inscription de Neutto, à Celles, — Musée 
helge^ VI, pp. 446-447. Louvain, 1902. 

M. Waltzing fournit la lecture définitive de l’inscription 
de Celles (ajoutez : dez-Dinant^ comme le fait M. Tourneur), 

(V Ces Germani d’origine belge, qui se firent écraser par les armées 
romaines à Clastidium, n’ont sans doute d’autre affinité que le qualifi- 
catif gaesati avec des soldats celtes qui tenaient garnison h Tongres 
vers la fin du deuxième siècle de notre ère ; ceux-ci venaient proba- 
blement du Valais. Constatons, en passant, que les Rétes gésates de 
Tongres honoraient le dieu celtique Volkanus, tout comme les 
Belges gésates qui périrent en Lombardie quatre siècles auparavant. 
Il n’y a là, sans doute, qu’une coïncidence fortuite, mais elle est 
singulièrement précise. Les Gésates retrouvés récemment en Limbourg 
ont fait, à leur tour, couler beaucoup d’encre. Voir, entre autres : 
Waltzing (J. -P.). Les Gésates^ à propos d'une dédicace au Soleil 
Auguste trouvée à Tongres en avril 1900. Académie royale de 
Belgique, Bulletin de la classe des lettres et des sciences morales et 
politiques et de la classe des beaux-arts, 1901, pp. 757-800. Bruxelles, 
1901. 

Waltzing (J.-P.). I. Dédicace des Gésates à Volkanus trouvée à 
Tongres en 1 900. II. Les milices locales sous Tibère. Musée belge, VI, 
pp. 91-99, Louvain, 1902. 

Waltzing (J.-P.), Note additionnelle sur la dédicace des Gésates 
trouvée à Tongres en avril 1900. Académie royale de Belgique. Bulletin 
de la classe des lettres et des sciences morales et politiques et de la classe 
des beaux-arts. 1902, pp. 157-159. Bruxelles, 1902. 
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dont il est question ci-dessus (p. 17). Le texte de M. Waltzing 
ne diffère de celui de M. Tourneur que sur des points de 
détail. Mon savant collègue de Liège aurait peut-être 
mieux fait de transformer son article en une note addition- 
nelle à celui de son élève, M. Tourneur ; dans l’état actuel 
des choses, le lecteur trouve, dans un seul numéro de 
revue, à six pages de distance, deux études indépendantes, 
relatives à la même inscription et rien ne l’avertit qu’il 
doit passer de l’une à l’autre. 

B. F. B. 

24 . Jules Pieson. La langue des Inscriptions latines 
de la Gaule, — Bibliothèque de la Faculté de philosophie 
et lettres de VUniv*ersité de Liége^ fascicule XII. Bruxelles, 
Office de publicité et Société belge de librairie, 1901. 

La valeur linguistique des inscriptions est vivement 
discutée, mais il semble que “ c’est seulement lorsqu’on 
les aura dépouillées systématiquement par rapport à la 
phonétique, à la morphologie, à la syntaxe, au vocabu- 
laire et à la stylistique, lorsqu’on en aura confronté les 
particularités avec les traits similaires de la littérature, 
en poursuivant, s’il y a lieu, leur développement dans 
les langues romanes, qu’on pourra en apprécier toute 
l’utilité, n Ou doit donc se féliciter de ce que des roma- 
nistes abordent résolument ces travaux qui, en tout état 
de cause, contribueront à élargir notre connaissance du 
latin et du roman. 

Au point de vue où nous nous plaçons ici, l’étude 
de M. Pirson, si fouillée et à laquelle on n’a adressé que 
des critiques de détail, nous intéresse parce que l’auteur 
s’y pose la question tiès délicate des différences localos 
du latin. Voici sa conclusion, toute négative d’ailleurs : 
“ L’existence de différences locales dans le latin de 
l’Empire est incontestable et incontestée, mais on peut se 
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demander si les documents latins que nous possédons nous 
permettront jamais d’approfondir cette question. On peut 
en douter lorsqu’on les compare entre eux ; on constate 
qu’une foule de particularités qu’on serait tout d’abord 
tenté de considérer comme spéciales à une province, se 
retrouvent dans les textes provenant d’autres régions. » 

En résulte-t-il que l’étude des inscriptions latines n’est 
d’aucune utilité pour la dialectologie romane ? Non. Mais 
il faudrait, comme le fait remarquer M. Mario Roques 
{Romania^ XXXII, p.309) « constituer autant que possible 
aux divers exemples leur état civil, date de l’inscription, 
lieu d’origine, nature ...et même qualité. » Peut-être 
l’analogie entre l’une ou l’autre forme relevée dans les 
inscriptions d’une province et certaines formes dialectales 
modernes, mettrait-elle sur la voie d’une explication que 
la présence d’exemples identiques dans des inscriptions 
appartenant à d’autres parties du domaine roman, rendrait 
inattaquable. C Liégeois. 

26. H. Bischoff. Die germanisch-romanische Sprach- 
grenzein BelgienundNordfrankreich. — Globus, LXXIX, 
pp. 94-97. Brunswick, 1901. 

Analyse de l’ouvrage bien connu de M. le professeur 
Kurth : La frontière linguistique en Belgique et dans le 
nord de la France, B F B 

26. Otto Bremer. Bildet die reichsdeutsche Staais- 
grenze gegen die Niederlande und Belgien eine Sprach- 
scheide? — Deutsche Erde^ I (1902), pp. 1-3. Gotha, 1902. 
Avec une carte. 

Sans intérêt, quoiqu’on dise le titre trop vaste, pour la 
Belgique romane. Une excellente carte de la frontière 
linguistique orne ce travail, d’ailleurs bien fait. 

B. F. B. 
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27 . E. V. G. (Louis De Wolf). Een woordelcen uitleg. 
— BieTcorf^ XIII (1902), pp. 28-30. Bruges, 1903. 

28 . E. V. G. (Louis De Wolf). Om te sluiten. — Biekorf \ 
XIV (1903), p. 240. Bruges, 1903. 

Ce que je vais devoir faire s’appelle combattre un adver- 
saire qui a mis bas les armes. Pareille besogne me répugne ; 
je me contenterai donc d’indiquer au lecteur bénévole de 
ce Bulletin les phases de la lutte. M. De Wolf avait, sous 
le pseudonyme : E. V. G., publié dans la vaillante revue 
westflamande (1901, pp. 97-102), un article intitulé : 
Vlaamsch in H hof van FrankrijJc en Fransch in H hof van 
Vlaanderen; je fis insérer, aussitôt après, dans les Archives 
belges (1901, pp. 185-186), une critique sommaire de ce 
travail. Mon appréciation, que j’estime courtoise dans la 
forme, était plutôt sévère. Mon contradicteur répondit 
par l’article intitulé: Fen woordeken uitleg (\ b Janvier 
1902). A peine avais-je tracé, dans le premier fascicule 
de ce Bulletin (pp. 9-11), paru en 1903, les contours d’une 
démonstration plus précise, que M. De Wolf, prenant les 
devants, se déclarait convaincu. Cela suffit et, avec lui,' 
je déclare le combat clos. B. F. B. 

29 . Henri Tollin. Die franzôsischen Kolonien im 
Deutschen Reich, — Deutsche Frde^ I (1902), pp. 4-7. 
Gotha, 1902. Avec une carte. 

Contient, entre autres, le relevé des communautés 
huguenotes, fortes de 6000 personnes environ, qui vinrent 
des Pays-Bas, entre 1554 et 1655 ; neuf d’entre elles 
existeraient encore (*). Il est regrettable .que l’auteur ait 



(‘) Wesel, Francfort sur le Mein, Hanau, dans la région rhénane ; 
Cassel ; Eniden à Pembouchure de l’Ems ; Brême, Hambourg, Altona 
et enfin Dantzig. Les nombreux établissements des bords du Rhin 
ont disparu à part Wézel ; les colonies plus éloignées ont résisté, sauf 
Nuremberg et Stade à l’embouchure de l’Elbe. 
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négligé de nous dire dans quelle mesure elles ont conservé 
l’usage de leur langue romane (*) ; c’est le cas, comme on 
sait pour la colonie française de Friedrichsdorf am 
Taunus et pour la colonie vaudoise de Neuhengstett en 
Würtemberg. 

B. F. B. 

30. Philéas Lebesgue. Contribution à Vétude de la 
phonétique picarde. — Société académique d^ archéologie^ 
sciences et arts du département de VOise. Compte-rendu 
des séances, 1901, pp. 23-27. Beauvais, s. d. 

Cette contribution s’occupe principalement du patois 
de Beauvais, dont l’auteur fait un sous-dialecte de 
l’amiénois, ou picard du sud. Tout ce qu’un amateur des 
parlers belges peut apprendre dans cette étude, c’est que 
« l’aire linguistique du picard s’étend... jusqu’à Liège, 
« en Belgique, à travers trois dialectes principaux : 
“ l’amiénois..., l’artésien et le wallon », ensuite que “ les 
“ consonnes se maintiennent (intactes) à travers tout 
« le domaine picard ». M. Lebesgue, qui dit — ou croit 
dire — vahe^ aurait agi prudemment en demandant à un 
picard de Liège comment il prononçait le dérivé local 
de vacca. 

B. F. B. 

31. Adolf Hobning. Die Béhandlung der lateinischen 
Froparoxytona in den Mundarten der Vogesen und im 
Wàllonischen. Strasbourg, J.-H.-Ed. Heitz, 1902. 

Étude extrêmement érudite sur quelques groupes de 
mots proparoxytons qui n’ont pas suivi la règle commune 
de la syncope de la syllabe pénultième. M. Horning les 
partage en trois groupes : mots en -id-, -it- (vapidus : 

(‘) Plusieurs d’entre elles se sont accrues, plus tard, de renforts 
venus de France ; il est peu probable, par conséquent, que leur 
langage ait conservé beaucoup d’éléments du terroir belge. 
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wap^ fade ; stipitem : stip^ pieu) ; mots eu -ica, -iciim 
{medicum : med; erpica : ip^ herse); mots où la dentale est 
précédée d’une labiale double {cambita : chame^ jante de 
roue). Pour chacun d’eux, le savant auteur expose les 
diverses hypothèses émises ou même simplement imagi- 
nables, les critique et donne, en même temps, son avis 
sur de nombreux problèmes connexes. 

B. F. B. 

32 . D. Behbens. Zur Wortgeschichte des Franzosischen, 

— Beitrdge für romanischen und englischen Philologie. — 
Festgdbe für Wendelin Foerster zum 26 October 1901^ 
pp. 233-246. Halle, Niemeyer, 1902. 

33 . D. Beheens. Zur Wortgeschichte. — Zeitschrift für 
romanische Philologie^ XXVI, pp. 243-247. Halle, 1902. 

34 . D. Beheens. Wortgeschichte. — Zeitschrift für 
franzôsische Sprache und Litteratur, XXVI, pp. 122-126. 
Berlin, 1902. 

36 . A. Toblee. Etymologisches. — Sitzungsberichte der 
hôniglich preussicher Akademie der Wissenschaften zu 
Berlin. Gesammtsitzung vom 6 Februar 1902, pp. 90-101. 
Berlin, 1902. 

36 . A. Delboulle. Surquier. — Romania^ XXXI, 
pp. 106-107. Paris, 1902. 

37 . A. Delboulle. Canle et ses dérivés. — Romania^ 
XXXI, p. 388-389. 

38 . A. Delboulle. Crâne. — Romania, XXXI, p. 389. 

Les étymologies que je signale ont été données — n®® 1-7, 

— dans les Beitrdge Foerster, — n®® 8-9, — dans la Zeit- 
schrift für romanische Philologie^ — n®® 10-12, — dans la 
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Zeitschrift für franzôsische Sprache und Litteratur, par 
M. D. Behrens. La note relative à maquereau est extraite 
des Etymologisches de M. A. Tobler. Surquier^ canle et 
crâne sont expliqués par M. A. Delboulle dans la Romania. 
Ces termes appartiennent aux parlers des Pays-Bas ou ont 
leurs correspondants dans nos provinces et c’est à ce titre 
que nous les mentionnons ici. 

Normand : canique et canette^ provençal moderne : 
canico, canique “ bille de pierre avec laquelle les enfants 
jouent doivent être rapprochés du picard : quenecques, 
qnecqueSj quenique^ wallon : Jcinilce, queniche^ montois : 
Icenique, hnique^ dont l’origine est germanique (flamand : 
hnikkel, néerlandais: knicker). Cf. aussi peut-être le wallon 
liégeois: kinaï^ «testicule». Canique et canette ont un 
même etymon : le suffixe supposé -ique a fait place dans 
canette au suffixe réel -ette^ 

2® Elinguet ne vient pas de élingue mais de linguet. 
Lingua = nord de la France : lingue (lêg)^ picard : 
laingue, La formation est la suivante : les linguets, 
Veiinguet^ Vélinguet, 

3® Picard : germe ou gerne^ « brebis qui n’a pas encore 
porté » (wallon : germait^ gernon)^ est de la même famille 
que le moyen néerlandais: germe^ néerlandais: garm^ germ, 
flamand : germ, girm. 

4® Guiche, « sorte de jeu d’enfant — guillet en Bretagne», 
écrit Littré, (Flandre française : guisse, Hainaut : guiche) 
ne dérive pas de wipstokje, «petit bâton basculant», 
devenu par apocope ivipst, mais du bas-allemand : wippche. 
Cf. Naraur : pirwiche, Huy : piwiche, de spire-wippche 
(Aix-la-Chapelle). 

5® Quignette, que la plupart des lexicographes ignorent, 
«petite cognée», est de la famille de cuneus. Picard: 
cuignette = petite hache. A rapprocher du wallon : 
gougni « heurter », gougnotte. 
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6® Picard : hermeric, « le courlis ou l’oiseau de Saint- 
Germer », n’est pas formé de germer avec changement 
de g en h ; ce changement ne se produit que dans les 
mots commençant par w germanique ou v latin {gaule- 
haule ; gaufre-haufre ; goupil-lioupil). Il se rattache au 
latin : eremus^ ancien français : herme^ « terrain impro- 
ductif ». On dit en Picardie : terre à courlis ; cf. allemand : 
irachvogel^ provençal : courli des garrigos, toru de garriga^ 
poulo de craou. 

7® Luirone, « draine, sorte de grive », est d’origine 
picarde. Il vient de picard : lutron, « lambin, musard ». 
Cf. moyen néerlandais : loteren^ leuteren et l’expression : 
vous serez plus sot que grive. Lutrone a donné naissance à 
la forme ordinaire litorne par l’intermédiaire de lutourner 
pour lutronner. 

8® Estrique. Entre autres significations, Godefroy lui 
donne celle-ci : “ étui de bois qui sert à renfermer le fer 
d’une faux». Le sens est tout différent: le picard et le 
wallon ont encore aujourd’hui ce mot (picard : étriqué^ 
wallon : striche) signifiant « pièce de bois sur laquelle le 
faucheur repasse sa faux ». Cf. flamand : strijker. 

9® Wallon : zwère, « planche qui garnit un bateau », 
provient du flamand : zweerd (bas-allemand : zweerd^ 
hollandais : zwaard) qui a le même sens. 

10® Bunette, « fauvette d’hiver », est le mot brunette 
deyen\ihurnette,pmsbunette. Cf. picard: brunette (formation 
analogue en wallon : rossette^ morette, burnette) et allemand : 
Braunelle, Braunellchen. 

11® Normelle^ « nom vulgaire du merle », écrit Littré, 
a pour correspondants picards : normèle, ormèle, ermèle, 
eurmerle^ ermele ; du latin : nigrum merulum. Normelle est 
la forme picarde régulière : oi réduit à o (cf. norchir- 
noircir)^ r assimilé k l; un normelle est devenu un ormèle; 
les autres formes sont locales. 
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12® Ancien français : reterquier. Godefroy l’expliqiie 
par restequier^ restichier = réparer. En réalité reterquier 
vient de re -\- terquier encore usité en picard, en wallon 
et en normand («goudronner, enduire > î). Terquier dérive 
de terque^ que l’on peut rapprocher du néerlandais : teer, 
flamand : terre, 

13® Maquereau^ ancien français : maquerel, «entre- 
metteur», se rattache au néerlandais màker par l’inter- 
médiaire du verbe maquier « négocier, traiter ». Sur ce 
verbe se sera formé un substantif maqueor qui aura donné 
naissance à maquerel, maquereau (cf. voleur-volereau). 
On pourrait même expliquer ce passage direct de maquier 
à maquerel par fauter-fauterel. 

Maquereau « poisson » n’est formé ni de macula (Diez) 
ni de maca (Scheler). Mahn croit que les deux mots 
maquereau ont une même origine : « le poisson est ainsi 
appelé parce qu’il suit les aloses et semble les conduire à 
leurs mâles». Mais n’est-ce pas la similitude des deux 
vocables qui a suggéré cette explication? Cf. le latin 
megarus (?) traduit au XII® siècle dans le Glossaire de 
Tours par macherel « poisson ». 

14® Surquier est une forme picarde (Romania, XXII, 
p. 68) ; il signifie « épier » et est encore connu dans la 
région picarde et wallonne. Du latin vulgaire soricare; 
normand : surguer et surquer ; formes françaises : surgier 
(surgeüre, Roman de la Rose), surchier (Chastie-Musart). 

15® Ganle se trouve, avec le sens de « chalandise », 
ainsi qüe acanler^ dans Gillon le Muisit; il est resté 
longtemps en usage en pays wallon et dans la région 
normanno-picarde. Formes françaises probables : chauler^ 
achanler, deschanler (normand : descanlé), 

16® Crâne, On connaît deux textes où ce mot est 
employé ; ils sont wallons (1269 et 1366). Le sens n’est pas 
« éprouvette » (Godefroy), mais « grue, appareil qui sert à 
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soulever les fardeaux ». C’est le bas-allemand : kran^ 
néerlandais : krane, 

C. Liégeois. 

39. O. C[olson]. Sur V origine et le sens de « nuton ». 
Wallonia, X, (1902), pp. 35-36, Liège, 1902. 

40 . H. ScHUEEMANS. Neptune et Xutons, Wallonia, 
X (1902), pp. 89-92 ; 219-222 ; 247-251. Liège, 1902. 

41 . Z (H. ScHUERMANs). Les Nutons, Annuaire de 
la Société liégeoise de littérature tvallonne ; XVI (1903), 
pp. 129-133, Liège, 1903. 

M. Colson avait eu l’idée, malencontreuse au point 
de vue de l’encombrement qui en résulta pour sa vaillante 
revue, de rappeler l’étymologie si claire du mot nuton. 
Nuton vient et ne peut venir que de Neptunum et 
démontre la survivance des divinités païennes dans les 
croyances populaires. Aussitôt feu Schuermans partit en 
guerre et, Wallonia ne lui suffisant plus, il donna dans 
V Annuaire de la Société liégeoise de littérature wallonne^ 
un résumé de ses articles antérieurs. Je me garderai 
bien, quant à moi, d’intervenir dans cette querelle qui 
appartient au domaine du folklore bien plus qu’à celui 
de la philologie ; Schqermans ayant d’ailleurs pris à 
témoin l’inscription de Celles (cf. plus haut, n®"20 et 23) 
où il voulait voir une dédicace au dieu celtique Neutto, 
elle alla même s’enliser dans les sables arides de 
l’épigraphie latine. Il me suffira de montrer combien les 
vues de Schuermans en matière philologique étaient peu 
exactes : 

WaUonia^ p. 90. Le Chevalier au lion, de Chrétien de 
Troyes, le Roman de Troie et le Roman de Thèbes, de 
Benoît de Sainte-More sont qualifiés de chansons de geste. 
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Il est vrai que ce pauvre Benoît perd, Wallonia^ p. 248, 
la paternité du Boman de Thebes : Schuermans avait été 
amené à ce sacrifice par les besoins de sa cause. 

Wallonia^ p. 248. Nous voyons apparaître l’immortel 
Robert Wace. 

Wallonia^ pp. 249-250. D’après Schuermans, la confusion 
des mitons avec Neptuni serait l’œuvre de Gervais de 
Tilbury, qui écrivit ses Otia imperialia en 1211. Huon de 
Bordeaux contenant ce vers (5326) : 

Parmi la mer noant corne luiton, 

Schuermans en conclut aussitôt que l’auteur de Huon 
de Bordeaux a été chercher cette donnée nouvelle dans 
l’encyclopédie de Gervais et, conséquemment, que le vieux 
poème n’a pu être écrit qu’après 1210. 

B. F. B. 

42 . C.-G. Roland. Toponymie namuroise. — Société 
archéologique de Namur, — Annales, XXIII, Namur, 
1899-1903. 

Ce volume renferme les deux premières parties des 
recherches de M. Roland sur la toponymie namuroise. 
Dans l’introduction, après avoir fait connaître la biblio- 
graphie du sujet, l’auteur expose les lois phonétiques qui 
régissent les transformations des parlers de la région qu’il 
a prise comme champ de ses études. Il passe ensuite, — 
ici commence la première partie — à l’examen des formes 
toponymiques de l’époque préromaine ou gallo-germaine, 
car M. Roland croit que, si les premiers habitants du pays 
furent des Celtes, la plupart des Belges tirent leur origine 
des Germains. Ceux-ci, après avoir franchi le Rhin, se 
seraient établis sur notre sol, mais ne seraient pas par 
venus à étouffer l’élément primitif. Témoins les nombreux 
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vocables celtiques conservés dans la toponymie (Ch. I. 
Les Celtes, Ch. IL Les Belges) (*). 

Les toponymistes sont unanimes à reconnaître, dans les 
noms des cours d’eau, les vocables les plus anciens et ils 
font remonter ces dénominations à une époque antérieure 
à la conquête romaine ; aussi M. Roland les étudie-t-il 
d’abord, les classant d’une hiçon générale d’après le suffixe 
qui les termine, pour s’occuper ensuite des noms de forêts 
(Ch. III. Les cours d'eau. Ch. IV. Région physique, 
UArdenne et ses dcniembremenis), 

La deuxième partie est intitulée : Période gallo-romaine. 
L’auteur débute par un aperçu sur la situation géogra- 
phique et le système toponymique du pays de Namur à 
l’époque romaine (Ch. I) ; puis il fait un relevé alpha- 
bétique des noms dont l’origine celtique peut être consi- 
dérée comme certaine, et qui désignent des localités 
remontant évidemment à la période gallo-romaine (Ch. II), 
mais il borne cette nomenclature aux vocables qui ne 
rentrent pas dans une classe particulière caractérisée par 
l’un ou l’autre des suffixes -apa, -ava, -afa, -acus, -aus, 
-onia^ -ania, -ina^ -inas, -issa, ces suffixes faisant l’objet 
d’études spéciales dans les chapitres suivants (Ch. III à X) ; 
il termine (Ch. XI) par l’examen des noms de lieux de 
l’époque romaine tirés du latin. 

Il importe, je crois, de souligner ici une des conclusions 
de ce travail ; elle concorde, d’ailleurs, singulièrement 
avec les résultats auxquels était arrivé M. Kurth dans sa 
Frontière linguistique (Cf. Archives belges, 1903, p. 129). 
A l’époque gallo-romaine, l’élément latin n’entre que 
pour une faible part dans la création des noms de lieux ; 



(*) Cf. cependant Tourneur, Musée belge, 1902, p. 422 et suiv. et la 
réponse de M. Roland, Toponymie, p. 584 et suiv. L’ouvrage a paru 
en quatre fascicules, ce qui a permis h l’auteur de répondre dans sa 
conclusion à certaines critiques. 
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rélement gaulois prédomine. Par contre, pendant la 
période franque — à laquelle sera consacré le second 
volume de la Toponymie namuroise — la plupart des 
dénominations géographiques seront puisées dans le voca- 
bulaire latin. 

L’enquête de M. Roland n’a porté que sur les noms 
géographiques proprement dits ; il a négligé les noms 
topographiques ou lieux-dits qui n’apparaissent guère 
avant le XIII* siècle et s’est arrêté aux termes plus 
anciennes. Mais le dépouillement de ces noms est aussi 
complet que possible; l’auteur énumère, dans l’ordre 
chronologique, les innombrables formes qu’il a recueillies; 
il distingue, par un astérisque, celles qui proviennent 
d’un texte original de celles qui sont fournies par une ^ 
copie et les formes réelles des formes supposées ou rétablies 
par induction ; il recherche enfin, — c’est la tâche la plus 
importante mais la plus ardue, et M. Roland l’accomplit 
sans jamais s’engager dans la voie des hypothèses hasardées 
— l’étymologie des vocables toponymiques qu’il classe 
d’après l’époque de leur formation. Sous ce rapport 
(étymologie et classement des vocables), il paraît bien 
que les rectifications de détail que l’on .pourra apporter, 
ne modifieront pas l’ensemble des résultats auxquels 
l’auteur est parvenu. 

Toutefois, au point de vue qui nous intéresse spéciale- 
ment, c’est-à-dire en ce qui concerne « le rapport phoné- 
tique entre la forme actuelle des noms de lieux et celle 
qu’ils ont eue à l’origine », le répertoire de M. Roland me 
semble prêter à quelques critiques. On a souvent attiré 
l’attention sur la nécessité qu’il y a, pour celui qui veut 
entreprendre des études de dialectologie du moyen âge, 
de faire un choix de pièces soigneusement triées et d’une 
parfaite authenticité ; il faut, en particulier, que les 
chartes soient “ originales, datées et suffisamment loc^- 
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Usées jî (jBomania, XVII, p. 546). Si le toponymiste veut, 
je ne dirai pas faire^ mais faciliter aux linguistes Thistoire 
des formes toponymiques, qu’il s’inspire de cette règle, 
qu’il Joigne l’indication de l’endroit où la charte a été 
écrite à l’indication de la date du document et qu’il 
sépare nettement les graphies tirées des originaux de celles 
que renferment les copies. 

Parmi les formes relevées dans la Toponymie namuroise, 
j’en distingue qui sont autochtones ; elles ont subi les 
mêmes traitements phonétiques que les autres vocables 
namurois et souvent la prononciation locale ou régionale 
les conserve, alors même que d’autres les auraient 
officiellement supplantées. Il en est, elles sont rares 
et n’ont pas eu longue vie, qui présentent les traits 
caractéristiques des parlers (surtout des parlers picards) 
proches de la région namuroise, soit que les documents 
d’où elles proviennent aient été copiés près de la limite 
linguistique ou^dans le domaine d’un parler voisin, soit 
que, composés dans la région namuroise, ils l’aient été 
par un scribe étranger. J’en remarque aussi, et même 
à une époque reculée, qui sont françaises, et ce serait 
une étude d’un réel intérêt que celle de l’infiltration 
lente mais continue de ces formes étrangères qui, 
fréquemment, ont triomphé des formes patoises dans la 
graphie officielle et définitive. D’autres enfin, qui appar- 
tiennent surtout à l’époque moderne, sont hybrides, 
nées du désir de donner une terminaison française aux 
anciennes dénominations toponymiques. Sans doute, 
l’application des lois phonétiques propres aux divers 
parlers, permet de déterminer l’origine de ces graphies 
si diverses du même nom, mais la localisation des docu- 
ments rendrait les conclusions plus précises. 

D’autres causes encore expliquent les divergences pho- 
nétiques que nous fournissent les chartes. Certaines de 
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ces graphies no sont, écrit G. Paris, « que le produit soit 
d’une fausse tradition, soit d’une confusion, soit d’une 
illusion ou d’une prétention étymologique » (*). Elles sont 
certes moins intéressantes que les autres, et il importe 
donc de faire le départ entre ces formes d’ordinaire sans 
valeur, et celles qui ont une valeur réelle. Ici, la locali- 
sation des pièces ne peut être d’aucun secours; « pour y 
arriver, continue le savant romaniste, il n’y a qu’un 
moyen : s’en tenir aux lois établies de l’évolution phoné- 
tique et les appliquer inflexiblement. » Mais, comme les 
chances d’erreur se multiplient à mesure que l’on s’éloigne 
des originaux, je désirerais voir les formes originales 
séparées de celles que fournissent les copies. 

S’il n’a pas fait Vhistoirc des transformations des noms 
de lieux, M. Roland a bien compris de quelle utilité est la 
phonétique pour l’explication de ces transformations et il 
a énoncé “ les lois phonétiques qui ont présidé à chacune 
d’elles î 7 . Mais, comme il part d’une idée erronée et qu’il ne 
semble faire aucune distinction sérieuse entre les graphies 
qu’il a sous les yeux, son exposé est défectueux. Ce sont 
des formules vagues et imprécises : “ Le wallon namurois 
allonge souvent a en au » ; “le groupe al suivi d’une 
consonne se change d’ordinaire en aw, ou a long, ou o long, 
quelquefois en oZ » ; “ o allongé — il s’allonge tantôt en oi : 
Horneyi devenu Warnant pour Hoirnen, Moligneis devenu 

(*) Cf. Romania^ XIX, p. 171. Compte-rendu, que je sij^nalc à 
M. Koland, des Recherches sur Vorigine de la propriété foncière et des 
noms de lieux habités en France par M. H. d’Arbois de Jubainville. 

J’ajouterai que, si les scribes ont commis des erreurs de trans- 
cription, les éditeurs, — je pense surtout aux publications qui 
remontent à une époque « où le souci de l’exactitude littérale, né 
de scrupules philologiques, passait pour indifférent a l’historien 77 
(M. Wilmotte, Romania, XVII, p. 546) — les éditeurs ont pu commettre 
des erreurs de lecture ; aussi j’aurais voulu que l’auteur de la 
Toponymie se fiât moins aux éditions et consultât davantage les 
sources manuscrites. 
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Moignelée.... tantôt en ou.,., n ; “en wallon, r souvent 
s’élide lorsqu’il est suivi d’une consonne non appuyée 
d’une voyelle sensible », etc. ; ou bien de simples consta- 
tations du rapport qu’il y a entre diverses graphies 
romanes et un étymon latin : nous y voyons, par exemple, 
que les désinences -cial, -cia, -ccaî, -chiai, -cheal, -ciau, 
-chiau, -ceau, proviennent du latin -cellum, mais nous n’y 
trouvons pas ce que nous voudrions savoir, c’est-à-dire si 
ces correspondants de -cellum sont des formes namuroises 
et, dans la négative, quelle est leur répartition géogra- 
phique et pourquoi iis appartiennent aux dénominations 
toponymiques de la région. 

Je ne crois pas, d’ailleurs, que M. Roland connaisse les 
Etudes de dialectologie wallonne de M. Wilmotte (Romania, 
XVII, pp. 542-590; XVIII, pp. 209-232 ; XIX, pp. 73-98), ni 
l>ie Mundart von Namur de M. J. Niederlânder {Zeitschrift 
für romanische Philologie, XXIV, pp. 1-32 et pp. 251-309). 
Cependant la troisième partie des Études, intitulée : La 
région namuroise, lui aurait fourni des renseignements 
précieux sur l’état de la langue au XIII® siècle et les très 
consciencieuses recherches de M. Niederlânder l’auraient 
parfaitement documenté sur les parlers contemporains et 
leurs rapports avec les formes relevées dans les textes du 
moyen âge. 

Ces observations ne tendent pas à amoindrir l’œuvre de 
M. Roland : je l’ai dit plus haut, certaines parties semblent 
définitives, et le chaleureux accueil qui lui a été fait par 
le monde savant, montre en quelle haute estime le livre 
est tenu. J’ai simplement voulu montrer que, si ce réper- 
toire toponymique avait été conçu d’après des principes 
légèrement différents, il eût plus encore intéressé les 
romanistes. 

C. Liégeois. 
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43. François Blondel. L'origine du nom Arras. — 
Mémoires de V Académie des sciences^ lettres et arts 
d'Arras, 2® série, tome XXXII, pp. 207-213. Arras, 
1901. 

Article iatéressant, fait sur des données fournies par le 
très compétent M. A. Guesnon. Après une étude étymolo- 
gique sur les noms celtiques : Atrehates qui désigne, dans 
le VHP livre des Commentaires sur la guerre des Gaules, 
une peuplade de la Gaule belgique et Nemetocenna (plus 
tard Nemetacum) qui en nomme la capitale, M. Blondel 
énumère les formes multiples que reçoit Atrehatum dans 
les textes du haut moyen âge, du IV® au IX® siècle. 
Fréquent y est le remplacement d’un e par un a à la 
syllabe tonique ; rien ne s’oppose donc à l’étymologie : 
Atrabatis (*), tandis qi\' Artois remonte toujours à Atre- 
batensis (pagus). Il semble superflu; après cela, de 
rechercher l’époque où s’opéra cette substitution de 
voyelle. Elle est constatée, sous la forme Atravatum, 
dès la fin du IV® siècle et il va de soi qu’elle est antérieure 
à l’évolution des voyelles toniques. L’article de M. Blondel 
se termine par le récit que notre Jean d’Outremeuse 
fait de la fondation d’Arras ; il est regrettable que l’on 
ne puisse savoir où le chroniqueur liégeois, qui ne semble 
pas avoir inventé cette fable, a bien pu en trouver les 
éléments. 

B. F. B. 

44. Comte Fernand de Proyart de Baillescoürt. 
De l'origine et de l'étymologie du nom de Cambrai. — 
Mémoires de la Société d'Emulation de Cambrai, LVI, 
pp. 175-214. Cambrai, 1902. 



(q On sait qu’un certain nombre d’ablatifs pluriels, en fonction de 
locatifs, ont réussi à se n^aintenir ; exemples : Remis : Reims ; A^uis : 
Ais, Ai:^. 
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Oa se demandera comment il est possible de consacrer 
trente-huit pages à la détermination de l’étymologie de ce 
nom de ville. La réponse est que nous avons devant nous 
l’œuvre d’un amateur local qui discute longuement les 
fantaisies de ses prédécesseurs, résume ensuite la théorie 
complète de l’origine des noms de lieux, d’après \q Manuel 
de diplomatique de Giry, et ne se décide qu’à regret à 
restreindre son étude aux suffixes -acum et 4acum. Il va 
sans dire que, chemin faisant, M. de Proyart laisse 
échapper de sa plume telle ou telle erreur : ce ne sont pas 
seulement les clercs qui, dans la Gaule restée romane, 
latinisèrent les dénominations barbares (p. 194) ; le peuple 
le fit aussi, sans doute, avant eux. Il n’y a rien étonnant 
non plus à ce qu’un historien comme Le Carpentier qui 
avait des connaissances très étendues en héraldique^ se soit 
permis de décorer le fantastique Cambro du titre de duc 
des Cimbres. Le Carpentier n’a pas employé le mot duc 
avec le sens héraldique. 

B. F. B. 

46. Gonzales Decamps. Un souvenir de la Toxandrie 
dans le Hainaut, La voie de Tassandre. — Bulletin des 
séances du Cercle archéologique de Mons^ 6° série, pp. 192- 
194. Mons, 1901. 

Le chapitre de Sainte-Waudru, à Mons, possédait des 
droits féodaux et des propriétés considérables à Hérenthals 
et aux environs ; encore au XV® siècle, les dames de Mons 
se rendaient, à la Saint-Remi, dans leur domaine campinois 
(où elles avaient une maison dite Kemenade)., pour y 
percevoir leurs revenus et renouveler leur cour éclievinale. 
Cette excursion annuelle s’appelait, en 1258, via de 
Tassandre. M. Gonzalès Decamps a rappelé ces faits et 
joint à son récit des notes diverses, de valeur inégale ; il 
nous apporte aussi deux textes intéressants, tirés d’un 
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cartulaire, dit le registre mixie^ composé de 1268 à 1280, 
où l’on par^e A'‘àler en Tassandre a le s. Eemi et d’une 
chevauceüre en Tassandre a le s, Eemi, C’est donc chose 
assurée que le chapitre de Sainte- Waudru conservait 
encore, dans la seconde moitié du XIII® siècle, (sans doute 
après l’avoir rétabli) l’usage du nom romain d’une région 
qui était, depuis longtemps déjà, devenue germanique. 

B. F. B. 

46 - 47 . Jf.-J. Salverda de Grave. Bijdragen toi de 
hennis der uit het frans overgenomen woorden àn het 
Nederlands, De franse i in het Nederlands, — Over 
afgeleide tverhwoorden. — Tijdschrift voor nederlandsche 
taal- en letterkunde, XXI, pp. 38-65, 297-315. Leyde, 
E.-J. Brill, 1902. 

En rendant compte, dans notre Bulletin de 1901, de 
l’article de M. Salverda sur Les mots dialectaux du 
français en moyen-néerlandais^ nous avons dit les qualités 
maîtresses qui distinguent les travaux du savant hollau- 
dais, et comment, de l’examen des termes passés dans la 
langue des Pays-Bas, il sait tirer de précieux renseigne- 
ments pour l’histoire de nos parlers provinciaux. 

Les pages que nous avons ici nous intéressent moins 
directement, écrites qu’elles sont au point de vue de la 
philologie néerlandaise. Toutefois, il arrive que, pour 
préciser la provenance ou l’état de ses emprunts, l’auteur 
soit amené à mettre au point l’une ou l’autre question 
ressortissant à l’étude de nos dialectes. De là, les quelques 
glanures qui suivent. 

Pp. 56-57. Les formes romanes postulées par le néerlandais 
ceiser^ tseiser = fr. cidre^ sont curieuses. Mais si le 
prototype "^sicera indiqué par M. Salverda se justifie pour 
la voyelle tonique et pour la consonne qui suit, il n’en va 
pas de même à l’initiale. S n’a pas donné en picard le tch 
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qui expliquerait c{ts) du néerlandais. Le doublet chid, sid, 
de Saint-Pol, ainsi que M. Horning Ta déjà fait i-emarquer 
sommairement, est dû à un balancement phonétique assez 
fréquent dans la région du Nord : la silHante sourde 
dentale s reporte son point d’articulation vers l’arrière du 
palais de façon à devenir la sifflante sourde palatale ch, 
ou vice versa ; cf., dans le centre du Hainaut, chàbd = 
sabot, chervi = servir, chuflé == siffler ; piers = perche, 
Bins = Binche, Forsi = Forchies, etc. Ne pourrait-on 
supposer plutôt un type *cicera, avec le processus suivant : 
>*tsieizere > tsisre, d’où le français cisdre, cidre j et le 
néerlandais tseiser, par suite de l’évolution de > en ci 
propre à l’idiome germanique ? 

Pp. 57-59. L’auteur établit que i suivi de n et provenant 
soit de î, soit de ï entre palatales, a passé en wallon à ie. 
Les formes néerlandaises engien et schrien, à côté de 
engin et schrijn (= écrin), doivent donc être considérées 
comme des wallonismes. 

Pp. 61-62. Dans les mots dialectaux empruntés par le 
néerlandais, les voyelles a, o, e suivies de si, U, r-\-cons, 
se ferment normalement. M. Sàlverda s’étonne que l’i 
n’obéisse pas à la même règle. J’ai déjà fait observer 
{Itevue de V Instruction publique, t. XLV, pp. 5 et 8) qu’en 
réalité ce phénomène de la fermeture des voyelles devant 
certaines entraves de nature plus faible, devait plonger ses 
racines jusque dans le dialecte du Hainaut qui a été le 
grand fournisseur du néerlandais, et je m’appuyais pour 
cela sur les patois contemporains ainsi que sur la pronon- 
ciation locale du français. Les destinées de i entravé chez 
nos voisins du Nord me paraissent confirmer cette façon 
de voir. La phonétique hennuyère montre précisément 
beaucoup moins de propension à fermer Vi que les autres 
voyelles; ainsi, dans le Centre : Bâtis = Baptiste, — 
artiste (vétérinaire), les verbes en -i = -ir ; mais cependant 
fiy = fille, anguiy = anguille, etc. 
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Pp. 303. L’alinéa relatif aux verbes en -ercn, -ieren^ est 
à signaler pour la preuve palpable qu’il fournit de la 
variation des centres d’influence du français sur le néer- 
landais. Durant le moyen âge, les Pays-Bas avaient pris 
au Hainaut, en même temps qu’une foute d’autres termes, 
des verbes en -ier. Plus tard, lorsque le francien réduisit 
cette terminaison -ier à -er, le néerlandais l’imita, tandis 
que, dans les parlers originaux, ta distinction continuait de 
subsister et se constate encore de nos jours, -er donnant -e, 
et 4er aboutissant à -/, par exemple, logier > loàji. 

AiàPHONSB Bayot. 
III. 

Les plus anciens textes. 

48. W. Foersteb und E. Koschwitz. Altfranzôsisches 
ÏJbungsbuch. Erster TeiL Die àltesten Sprachdenkmàler, 
Zweite Auflage, Leipzig, O.-R. Reisland, 1902. 

49. Edüard Kqschwitz. Les plus anciens monuments 
de la langue française. Textes diplomatiques. Sixième 
édition, Leipzig, O.-R. Reisland, 1902. 

60. Eduard Koschwitz. Les plus anciens monuments 
de la langue française. Textes critiques et glossaire. Leipzig, 
O.-R. Reisland, 1902. 

61. E. Stengel. Die àltesten franzôsischen Sprach- 
denhmdler. Ausgaben und Abhandlungen aus dent Gebiete 
der romanischen Philologie, XL Zweite Auflage. Marburg. 
N.-G. Elwert, 1901. 

Il nous suffira d’annoncer l’apparition nouvelle des 
manuels, si connus des romanistes, où l’on trouve un 
choix des plus anciens textes français. Aucune de ces 
collections n’est soumise à une limite chronologique 
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suivie d’une manière conséquente et, d’ailleurs, elles 
ne se font concurrence que pour partie seulement, 
VÜbungshuch de MM. Foerster et Koschwitz étant plus 
copieux que les autres. Malgré cela, notre pays se 
trouve représenté dans ces trois (ou quatre) ouvrages par 
les mêmes textes : le cantique en l’honneur de sainte 
Eulalie, l’homélie sur Jouas et la vie de saint Léger, dont 
un maître éminent, M. Suchier, serait disposé à faire 
honneur à l’abbaye de Saint-Gérard (^). 

B. F. B. 

62 . Karl Gustav Ullmann. Dia Stdlung des Relativ- 
pronomens zu seinem Ihziehungsworie in dcn aliesten 
franzôsischen Sprachdenhnalern. Greifswald, F.-W. 
Kunike, 1901. 

Le titre de cette dissertation indique quel en est le 
sujet. On ne peut que la signaler à ceux qui s’intéressent 
à V Eulalie. an Jonas. au Saint-Lcger. 

B. F. B. 

63 . M. Enneccërus. Versbau und gesanglicher Vorirag 
des dltesten franzôsischen Liedes, Ein Beitrag zur Lehre 
vom rythmischen Verse. Mit den Handschriftenbildern der 
Eulalialieder und des Ludwigsliedes. Frankfurt a. M., 
Enneccerus, 1901. 

Le travail de M“® Enneccerus renferme l’exposé d’une 
nouvelle théorie sur cette question du rythme de VEulalie 
que beaucoup de romanistes, et des plus grands, ont 
abordée sans parvenir toutefois à l’élucider entièrement ('*). 

(q Hermann Suchier. Die Heimat des Leodegarliedes. Bausteine 
zur romanischer Philologie. Festgabe fàr AdoJfo Mussajia, pp. G61-G68. 
Halle a, d. S., Max ^liemeyer, 1905. 

(*) L’examen de leurs nombreuses hypothèses se trouve dans 
Koschwitz, zu den altesten franzôsischen Sprachdenhmalern. 
Heilbronn, 1886, pp. 101-120. Cf. aussi Stengel, Grundriss der 
romanischen Philologie, 1893, II, pp. 6-8. 
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La Séquence de sainte Eulalie est modelée sur une 
séquence latine, Cantica Virglnis Eulaliœ, qui comprend 
27 vers (13 strophes de deux vers et un vers isolé), tandis 
que la pièce française compte 29 vers (14 strophes et une 
clausule de sept syllabes). Les éléments du rythme de 
la séquence française sont : 1® l’accent (v. plus loin) ; 
2® l’assonance : assonances masculines, portant un accent 
rythmique (Koschwilz, op, cit.), mais d’importance 
secondaire (Stengel, op. cit.) ; 3® la césure : elle est 
variable (cf. néanmoins Suchier : Jahrbuch für rom, und 
engl. Sprache und Liiteratur^ 1874, XIII, pp. 385-390), 
fortement marquée cependant, double dans certains cas ; 
4® le nombre des syllabes : il serait égal entre les deux 
vers de chaque strophe (Koschwitz et Stengel). 

De plus, d’après Koschwitz, si le nombre des accents 
rythmiques diffère de strophe à strophe, depuis quatre 
jusqu’à six, il est le même dans les vers de chaque strophe 
et les syllabes accentuées ou non accentuées s’y succèdent 
dans le même ordre. Mais pour donner au poème cette 
régularité, Koschwitz a dû lui faire subir quelques 
changements et Enneccerus ne peut les accepter, 
car ils briseraient le rythme qui est parfait dans le texte 
de Valenciennes. 

Voici les principes, contestables d’ailleurs (cf. Eomania^ 
XXXI, p. 403), sur lesquels s’appuie Enneccerus : 
1® Les séquences reproduisent le mouvement des vocalises 
jubilatoires ; le rythme du vers et celui de la mélodie s’y 
confondent. 2® Lorsque des paroles vinrent s’ajouter à la 
musique, les vocalises continuaient à être chantées dans 
le mouvement primitif, vif et animé. En appliquant ces 
principes à la séquence française, imitée de la séquence 
latine, l’auteur arrive aux conclusions suivantes : 1® Chaque 
vers, quelque soit le nombre de syllabes qu’il renferme, 
compte quatre accents rythmiques. (A rapprocher de cette 
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théorie, la thèse de Sinarock, Die Nibelungenstrophe und 
ihr Ursprung^ 1858, pp. 87 et siiiv.; cf. à ce sujet les obser- 
vations de M. Tobler : Vont franzôsischen Versbau, 3® éd., 
1894, p. 8). A dire vrai, je ne vois pas à quoi se reconnaît 
la présence de ces accents rythmiques qui frappent tantôt 
une syllabe tonique, tantôt une syllabe atone. 2® Les fins de 
vers sont semblables dans toute la pièce ( — ^ ^ — ) (*). 
3® Les vers A (1*, 2®, 7® et 8® strophes) reproduisent 
exactement 1a disposition des vers latins correspondants, 
mais l’analogie est moins complète entre les autres vers 
français et leurs correspondants latins, ce qui prouve, 
semble-t-il, la fragilité de l’ingénieuse théorie de 
M^*® Enneccerus. Toutefois l’auteur croit résoudre la 
difficulté et maintient que, pour l’ensemble, le rythme, 
vers et mélodie, est identique dans les deux poèmes. 

Nous venons de souligner les points faibles de l’argu- 
mentation de M*'® Enneccerus. Il faudrait encore dire 
qu’au chapitre VIII, Der gesangliche Vortrag des franzô- 
sischen Eulalialiedes (pp. 83-110), l’auteur fait œuvre peu 
scientifique. Comment admettre que le manuscrit renferme 
une quantité de signes destinés à noter les détails du 
rythme, et que, par exemple, la distance laissée par le 
scribe entre les mots ou les syllabes est, à ce point de 
vue, une précieuse indication (cf. surtout pp. 94-109)? 
D’autre part, nous ne croyons pas que la Séquence de 
sainte Eulalie soit un chef-d’œuvre ; l’admiration de 
M^^® Enneccerus pour le plus ancien poème français (Ch. VI, 
Wert des fr. Eulalialiedes in Bezug auf Inhalt und Form 
pp. 69r78), est excessive. 

C. Liégeois. 



(^) — = Syllabe portant un accent rythmique ; ^ = Syllabe non 
accentuée. 
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IV. 

Chansons de geste et légendes épiques. 

64. Joseph Fabee. La Chanson de Roland^ traduite et 
rythmée conformément au texte roman^ précédée de Roland 
et la belle Aude et suivie de récits épiques^ échos des chansons 
de geste de la vieille France. 2® éd. Paris, Belin frères, 
1903. 

Dans les récits qui forment la seconde moitié de ce 
beau et bon livre de vulgarisation, M. Fabre réunit les 
scènes les plus caractéristiques d’un certain nombre de 
chansons de geste. Il les retrace en des esquisses sommaires, 
mais d’une lecture facile, et qui révèlent de sa part une 
intelligente sympathie pour nos vieilles compositions 
épiques. Nous nous faisons un devoir de les signaler à nos 
lecteurs à raison de la large part qui s’y trouve faite aux 
œuvres de provenance plus particulièrement septentrionale: 
Huon de Bordeaux^ Berte, Aliscans, Auberi le Bourgoing^ 
les Saisnesj Antioche^ Jérusalem^ Rélias, etc. 

Alphonse Bayot. 

66. Eeich Wienbeck. Aliscans I. — Halle a. S., 
E. Karras, 1901. 

66. Wilhelm Haetnacke. Aliscans II (2894-5380). 
— Kritischer Text mit Einleitung und Varianten. 
Ibid., 1902. 

67. Paul Rasch. Aliscans 111. Ibid., 1902, 

68. Aliscans. Kritischer Text von Eeich Wienbeck, 
Wilhelm Haetnacke, Paul Rasch. Halle a. d. S., Max 
Niemeyer, 1903. 

69. Kael Schneidee. Die üharahteristik der Personen 
in Aliscans. — Jahres bericht der Landes-Unter realschule 
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in Waidhofen a. d, Jbbs für das Schuljahr 1001-02. 
Waidhofen, A. v. Heaneherg, 1902. 

60, Gaston Paris. Une fable à retrouver. — Romania^ 
t. XXXI, pp. 100-103. Paris, 1902. 

61-62. E.-S. Sheldon. The fable referred to in Aliscans. 
— Publications of the Modem Language Association of 
America, t. XVIII, pp. 335-340, et Appendix, p. xxviii- 
XXIX. Baltimore, 1903. 

Si Toq excepte le Roland^ dont le succès est naturel- 
lement à mettre hors de pair, il n’est sans doute pas de 
chanson de geste qui ait été plus souvent publiée que le 
beau poème d" Aliscans. Après les éditions empiriques de. 
Joiickbloet èn 1854, de Guessard et Montaiglon en 1870, 
et même de M. Rolin en 1894, voici que des élèves du 
séminaire de philologie de Halle ont assumé la tâche d’en, 
donner un texte fondé, cette fois, sur une interprétation 
rationnelle des raaouscrits. 

Faisons connaître d’un mot l’économie du travail. Les, 
trois collaborateurs se sont partagé la besogne à raison 
d’un tiers chacun, soit en s’assignant respectivement les 
vers 1-2893, 2894-5380, 5381-8510. De leurs recherches 
préparatoires, a été tirée la matière de leurs thèses 
doctorales. Celle de M. Wienbeck comprend, outre la 
critique des éditions antérieures, un essai de classification 
des principaux manuscrits, puis les vers 1-256 du poème. 
Dans la dissertation de M. Hartnacke, nouvel essai de 
classification qui s’étend, celui-ci, à l’ensemble des copies 
connues et est accompagné des vers 2894-3035. M. Rasch, 
de son côté, n’apporte rien de neuf au point de vue du 
classement, si ce n’est une série d’observations tendant à 
confirmer la répartition adoptée par M. Hartnacke; mais il 
étudie la forme qu’a dû présenter primitivement la troisième 
partie de la chanson, et, après quelques remarques sur 
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la versification, il montre que le vers orphelin du ms. a 
ne peut être considéré comme original. 

Dans l’édition complète, nous voyons reparaître, en 
guise d’introduction, les études de MM. Wienbeck et 
Hartnacke. Elles sont suivies des notes de M. Rasch 
relatives -au classement des mss. et de son chapitre sur 
l’état primitif du dernier tiers du poème. Outre cela, 
dans les quelques lignes de présentation qui ouvrent le 
volume, le maître éminent, sous la direction duquel s’est 
faite cette publication, M. Suchier, annonce l’apparition 
ultérieure d’un index des noms avec une table des 
laisses. Un travail complémentaire doit aussi être consacré 
à des fragments de mss. jusqu’ici peu ou point utilisés. 
Enfin un mémoire aura plus spécialement pour objet 
d’établir le caractère adventice du vers tronqué dans 
Aliscans. 

Le principe qui se trouve placé à la base de cette 
nouvelle édition, c’est donc la critique des mss. Les 
tableaux de filiation établis par les éditeurs concordent, 
dans leurs grandes lignes, avec ceux que l’on avait dressés 
jusqu’à présent pour les mss. cycliques de la geste de 
Guillaume, aussi bien que pour chacun des poèmes de 
cette geste considéré isolément. Toutefois, il semble que 
les trois parties de l’introduction, vu l’identité de leur sujet, 
eussent gagné à être fondues en une seule. Telles qu’elles 
nous sont présentées, il s’y rencontre inévitable ment des 
redites, des doubles emplois, et, qui pis est, cei'taines 
divergences dans le détail du classement. L’hésitation sur 
ce dernier point n’est pas faite pour donner à l’édition le 
cachet d’une œuvre définitive, qui lui conviendrait. Nous 
est avis que les auteurs eussent eu avantage à s’entendre 
au préalable pour adopter une seule et même filiation, 
d’autant plus que M. Wienbeck n’a pas connu e et n’a 
profité de VP que dans une mesure fort restreinte. Du 
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moment que la clef de voûte de l’édifice peut osciller, s 
légèrement soit-il, la solidité de la construction ne risque- 
t-elle pas de se trouver compromise ? 

Mais autre chose encore contribue à donner au travail 
qui nous occupe un aspect provisoire, plutôt que cette 
marque du fini qu’on eût aimé à lui voir porter. Les 
éditeurs, se ralliant aux conclusions de la thèse de M. Gade, 
qui ne semblent du reste pas contestables, reconnaissent 
à la langue A'^Aliscans un caractère picard. Malheureuse- 
ment, dans cet ordre d’idées, ils se sont presque bornés 
à une simple constatation de fait. Ils n’ont pas franchi, 
pour établir leur texte, la limite des leçons obtenues par 
la voie paléographique. D’où il suit que, géographiquement 
parlant, la langue du poème y apparaît essentiellement 
dépourvue de son unité primitive. S’arrêter à une telle 
distance de l’original, ce n’est pas, croyons-nous, faire 
œuvre vraiment, complètement critique. On ne peut songer 
à entreprendre, dans une notice comme celle-ci, une 
recension de cette édition, qui compte plus de 8500 vers. 
Disons du moins que les traits les plus fixes du picard s’y 
trouvent noyés dans la foule des formes françaises : 
l’article féminin le est l’exception, tout comme les posses- 
sifs me, te^ se]\e c initial -j- ® graphié par ch est fréquent ; 
rare au contraire le ch équivalent à 1’^ forte du centre, 
et ainsi pour l’ensemble des particularités propres aux 
provinces septentrionales. C’est surtout dans des laisses 
telles que CXXVII et CLXXXIV’' qu’il eût importé de 
rétablir les leçons originales par delà les lectures des mss. ; 
sinon, comment mettre en rapport les terminaisons -ace 
avec les rimes approximatives en -âge ? 

Quoi qu’il en soit cependant de ces remarques, il faut 
reconnaître que l’édition de Halle réalise un progrès 
considérable sur ses devancières. La perfection de la 
forme dialectale que nous aurions voulu y trouver, qn 
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doit bien le dire, les philologues les plus experts n’eussent 
pas, sans hésitation, entrepris de la chercher à travers 
le dédale d’une tradition manuscrite particulièrement 
francisée. 

* 

* * 

Les pages écrites par M. Schneider forment un relevé 
systématique des traits servant à peindre les personnages 
dans Aliscans, Nous n’avons malheureusement ici que la 
seconde partie de ce dépouillement, sous les rubriques 
générales : Païens (pp. Chrétiens et païens en général 

(pp. 57-59). C’est nécessairement la moins intéressante. 
Aucune des figures esquissées n’a (faut-il le dire?) le relief 
que le poète a su donner à ses chrétiens : au fier 
Guillaume, à la forte Guibourg, au veule roi Louis, et à 
nombre d’autres. 

* 

* ♦ 

Le vers 3053 de notre chanson fait mention d’une fable 
qui ne se laisse pas facilement identifier. D’après les 
mss., dont les leçons révèlent une grande incertitude en 
cet endroit, et en tenant compte du classement établi par 
M. Hartnacke, il faudrait lire de préférence: 

Est ce la fable du tor et du mouton ? 

G. Paris, trouvant la forme nuiton dans plusieurs 
exemplaires, la tenait pour originale, pensant que les 
scribes avaient dû lui substituer le mot mouton^ d’un 
usage plus fréquent. Mais il se demandait en vain de 
quelle fable il pouvait s’agir là. 

Dans son édition, M. Hartnacke imprime : du cor et du 
mouton, et il renvoie, d’après M.Rolin, à la faUle du mouton 
et du corbeau, en citant au surplus l’opinion de G. Paris. 
Mais l’aventure du corbeau attaquant le mouton parce 
qu’il le sait faible, n’offre pas une image des hésitations de 
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Louis à fournir à Guillaume les secours qu’il lui a promis, 
hésitations que le poète veut caractériser ici. 

La lecture préconisée par M. Sheldon explique beaucoup 
mieux l’allusion. Prétendre, comme le fait lo professeur 
américain, que nuiton n’est pas un terme rare compara- 
tivement à mouton^ c’est, bien entendu, nier l’évidence. 
Par contre, il observe fort justement que le nuiton 
pas un acteur habituel de la fable, et il propose de lire : 
la fable du lou et du mouton. Cette fable, de lupo et ariete, 
existe. Les versions que nous en a léguées le moyen âge 
en tirent, comme morale, la constatation do l’infidélité des 
méchants à garder leurs promesses. C’est bien le cas 
qu’on a dans Aliscans. 

Alphonse Bayot. 

63 . Fernand Blondeaux. La légende du Chevalier au 
cygne. Revue de Belgique^ deuxième série, t. XXXVIII, 
pp. 15S-176 et 230-242; t. XXXIX, pp. 40-49 et 371-380. 
Bruxelles, 1903. 

Ce travail, écrit pour le grand public et par un homme 
de lettres qui semble ne pas avoir grand souci d’être 
complètement informé ou de bien ordonner sa matière, se 
partage en trois études distinctes. 

Dans la première, intitulée : Les débuts de la légende 
(XXXVIII, pp. 158-176), M. Blondeaux nous fait assister 
à une récitation épique dans un château fort du pays de 
Liège, au XIII® siècle (*), puis nous présente le cycle de 
la croisade dans son ensemble et finit par retenir les deux 
légendes jumelles des Enfants changés en cygne et du 
Chevalier au cygne. Suit alors l’étude de quelques textes, 
de la fin du XII® siècle ou du commencement du suivant, 
latins ou français, qui contiennent des mentions du 

(*) Il va de soi que cette récitation ne différé en rien de celle que 
Léon Gautier a exposée au tome II de ses Épopées françaises , pp. 226- 
271. 
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deuxième récit, encore distinct du premier. Après une 
parenthèse sur la version des deux légendes combinées, 
qui fut écrite au commencement du XIII® siècle par 
Renaud (^) et sur le poème cyclique composé à Saint-Trond, 
vers la fin du XIV® siècle (*), nous sommes gratifiés d’une 
analyse, bien faite d’ailleurs, de quatre textes : le 
Dolopathos latin de Jean de Hauteseille et sa traduction 
française par Herbert, Elioxe et Béatrix — où la fusion 
des deux légendes se trouve, soit supposée connue du lecteur 
(les deux Dolopathos)^ soit étalée au grand jour {Elioxe et 
Béatrix), M. Blondeaux, que les répétitions n’effraient 
point, nous ramène alors au roman cyclique^ à deux siècles 
des « débuts de la légende ». 

Ce n’est pas que d’inutiles allées et venues tout au long 
des méandresd’une légende compliquée, que j’ai à reprocher 
au jeune romaniste, M. Blondeaux. Son œuvre décèle 
l’habitude, vraiment pernicieuse, de ne pas se rendre un 
compte tout à tait exact du problème étudié ; de là un 
certain flottement dans l’expression, qui déconcerte le 
lecteur. Un exemple suffira. Nous lisons, à la page 167, 
que Renaud « se considérait comme étant le premier à 
avoir fait la soudure des deux thèmes » des Enfants- 
Cygnes et du Chevalier au cygne. Or, Renaud ne dit pas 
précisément cela ; les vers cités par M. Blondeaux sont 
une de ces vaines parades dont les jongleurs étaient 
prodigues au début de leurs chansons. Et M. Blondeaux, 
lui, prouve le contraire qui est. certainement vrai. Les 
deux versions du Dolopathos^ latine et française, font une 

(q C’est le poème publié par C. Hippeau, à Paris, en 1884 : La . 
chanson du Chevalier au cygne et de Godefroid de Bouillon; première 
partie^ le Chevalier au cygne. On le nomme, plus exactement, Béatriœ. 

(*) Publiée par ReifFenberg, Borgnet, Gacbet et F. Liebrecht, clans 
la Collection de chroniques belges inédites., Monuments pour servir à 
l'histoire des provinces de Hainaut^ de ^amur et de Luxembourg^ 
IV, V, VI. 
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allusion limpide au Chevalier au cygne, considéré comme 
une suite à la légende qu’ils racontent (p. 169) et EUoxe, 
dont le caractère archaïque est fort intelligemment mis 
en lumière, présente les deux légendes réunies (pp. 170 et 
233), ainsi qu^Isomberte, version intermédiaire entre Elioxe 
et BéatriXy que M. Blondeaux, on ne sait pourquoi, rejette 
à l’article suivant (p. 233). Enfin Béatrix même ne peut 
être considéré que comme un remaniement d’un poème 
déjà unifié et M. Blondeaux a un argument très fin pour le 
prouver (p. 172). Un seul texte, encore inédit et conservé 
à Berne, ignore les Enfants-Cygnes (p. 233), mais notre 
jeune érudit n’en a pas fait le cas qu’il fallait. 

Je pourrais multiplier les critiques de détail. Il aurait 
été utile de mettre en lumière le fait que toutes les versions 
conservées se représentent déjà la légende du Chevalier 
au cygne comme l’histoire d’un ancêtre de la maison 
d’Ardenne et, plus spécialement, de Godefroid de Bouillon ; 
peu importe ici qu’ils ignorent la fusion ultérieure de la 
légende avec celle des Enfants-Cygnes (Guy de Bazoches, 
Guillaume de Tyr, Lambert d’Ardres, Hélinand de 
Froidmont, Graindor de Douai, le Chevalier au cygne de 
Berne) ou qu’ils la connaissent (les deux Dolopathos, 
Elioxe^ Isomberte, Béatrix). — U y a quelque maladresse 
à dire (p. 161), au début d’une analyse des deux légendes 
réunies telles que les expose Béatrix, que l’on va se borner 
« aux traits essentiels, ceux sur lesquels l’imagination des 
trouvères a brodé dans la suite », lorsque l’on doit être 
amené (p. 167) à affirmer que certains de “ ces traits sont 
postérieurs ». — Pourquoi avancer (p. 159) que “ l’époque 
de la belle floraison épique était, au début du XIII® siècle, 
close depuis un siècle environ » et ajouter presque 
aussitôt (p. 160) : « Les barons de l’an 1100 sentirent 
“ palpiter en eux l’âme des guerriers du IX® siècle et il 
« se trouva des poètes pour célébrer dignement les grandes 



Digitized by i^ooQle 




51 



« chevauchées d’Orient ». Soit dit en passant, l’appel à 
la première croisade n’a pas eu lieu ** presque un siècle 
avant le début du XIIP siècle ». — Baudouin de Sebourg 
n’est pas du tout une « œuvre négligée ou sans couleur 
épique » ; Gaston Paris la trouvait (Manuel, § 29) « pleine de 
gaieté et d’agréable invention». — Je n’oserais pas affirmer, 
quant à moi, que l’attribution d’une origine fabuleuse à 
la maison d’Ardenne n’avait pu se produire en 1130 
environ, trente ans après la mort de son plus illustre 
représentant. L’évolution épique était souvent fort 
rapide : c’est ainsi qu’en 826, Ermoldus Nigellus mettait 
en latin des récits fortement idéalisés déjà, relatifs à la 
prise de Barcelone, de 801 ou 803, alors que, de leurs 
deux héros, l’un, Louis le Pieux, vivait encore et l’autre, 
Guillaume de Toulouse, était mort en 812. Au reste, un 
texte classique, d’un auteur que M. Blondeaux connaît 
bien, Lambert d’Ardres, démontre les falsifications 
éhontées doût les chansons d’Antioche, qui furent 
nombreuses, étaient l’objet du vivant de ceux-mêmes qui 
avaient pris part à la grande expédition de 1096. 

Une deuxième étude (XXXVIII, pp. 230-242) est 
intitulée : Les versions de la légende. Nous avons vu que 
M. Blondeaux a déjà parlé, au long et au large, des textes, 
français ou latins, originaires de France ; ce qu’il en dit ici 
(pp. 232-234) constitue donc une répétition, au moins 
superflue (*). Le reste de l’article est occupé par l’analyse 
de l’antique version conservée dans un texte danois du 
XIII® siècle, la Karlamagnussaga, d’où les Enfants- 
Cygnes sont exclus, mais qui fait une allusion très claire 
à la famille d’Ardenne et par une étude, adroitement 

(‘) Je ne sais pourquoi M. Blondeaux adopte, pour le classement des 
versions françaises de la légende du Chevalier au cygne, la répartition, 
faite par GastÔn Paris, des textes qui contiennent les Enfants-Cygnesi 
car il s’empresse, tout le premier, de démontrer que ce classement est 
impertinent. 
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conduite, sur trois versions allemandes : le Schwanritter 
de Conrad de Wurzbourg, le Parzifal de Wolfram 
d’Eschenbach et le Lohengrin anonyme. M. Blondeaiix eût 
bien fait d’étudier avec précision la contamination nou- 
velle de la légende du Chevalier au cygne avec celle du 
Saint-Graal; les deux derniers textes la supposent operée, 
mais je la croirais volontiers d’origine française. 

Quelques mots suffiront à propos d’un troisième 
chapitre intitulé : les destinées de la légende (XXXIX, 
pp. 40-49; 371-380). Chacun sait combien il est difficile 
d’être complet en pareille matière mais, au moins, 
peut-on exiger un exposé bien ordonné, l’absence de 
digressions oiseuses (^) et l’étude des travaux les plus géné- 
raux sur le sujet que l’on traite. Notre mémoire s’occupe, 
plusieurs pages durant, des avatars assez inattendus que 
prend la légende du Chevalier au cygne dans les pays de 
Clèves et de Brabant ; pourquoi donc son auteur a-t-il 
négligé l’excellente étude de MM. Auguste et Georges 
Doutrepont sur la Légende de César en Belgique (*) ? 
Comment expliquer, d’autre part, que les renseignements 
bibliographiques donnés par Léon Gautier (*) n’aient été 

(*) C’est ainsi qu’il faut qualifier Je résumé de l’histoire générale 
des chansons de geste du XVI« au XVIII* siècle (pp. 373-376), 
accompagné d’un fragment de la Chanson de Roland du marquis 
de Tressan et, à plus forte raison, l’appréciation que nous donne 
M. Blondeaux (pp. 40-41) sur l’historiographie du moyen âge et la 
mentalité humaine au XIV« et au XV® siècle. L’hymne au “ soleil 
radieux du ciel hellénique r> sonne faux, lorsqu’il sert de préface à 
l’énumération des fantaisies généalogiques les plus ridicules. Cette 
manie des origines antiques est d’ailleurs beaucoup plus ancienne que 
le moyen âge finissant. M. Blondeaux la signale au XII® siècle ; elle 
existait dès l’époque mérovingienne et Frédégaire en était atteint. 
(Kurth, Histoire 'poétique des Mérovingiens, pp. 133 et suivantes.) 

(*) Bruxelles, Polleunis et Ceuterick, 1895. 

(^) Epopées françaises, II, pp. 448-449, 546-547, 601 ; Bibliographie 
des chansons de geste pp. 65, 76-81, 90-91, 127, 136. Voir aussi 
J. -J. Talen, Taal en Letteren, 1S98, pp. 287-394 et notre Bulletin^ 
1^1, pp. 37-44. 
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utilisés que d’une façon incomplète ? M. Blondeaux y 
eût trouvé des indications précises sur ce Chevalier au 
cygne^ rédigé en prose dès le XIIP siècle et dont M. Todd 
a imprimé un fragment (^) ; il eût mérité quelques pages, 
ce doyen des mises en prose de nos vieilles épopées. — 
Ici, comme ailleurs, notre jeune érudit montre une 
certaine insouciance de l’exactitude dans la manière de 
s’exprimer. Ainsi, bien qu’il parle, à plusieurs reprises (*) 
et dans des termes identiques, des tentatives faites pour 
réunir en un vaste cycle épique les diverses chansons 
de geste qui aboutissaient au récit de la première 
croisade, M. Blondeaux ne se pique pas de démontrer, 
par l’analyse des manuscrits, la réalité du fait. Il affirme 
d’autre part que Baudouin de Sebourg et le Basiart de 
Bouillon, ces épigones des chansons de la croisade, 
auraient fait partie intégrante des compilations épiques 
en question. Or cela est inexact ; les auteurs de ces 
deux poèmes annoncent bien leur intention de poursuivre 
leur récit jusqu’à leur époque, celle de Philippe-le-Bel, 
mais non de remonter en arrière jusqu’à l’histoire de 
Godefroid ou de se^ ancêtres ; au surplus, nous savons 
ce que valent ces promesses de continuations, ces bons 
propos de persévérance chez les poètes du moyen âge et 
... d’aujourd’hui (*). 

B. F. B. 

(‘) Publications of the modem language Association of America, 
IV, 1889, pp. 95-120. M, Blondeaux en a copié quelques lignes sans 
se douter de l’intérêt que ce texte présentait. Cf. Gaston Paris, 
Romania, XIX, 1890, p. 321, note 2. 

(*) XXXVIll, pp. 160 et 231 ; XXXIX, pp. 43 et 371. 

(®) Quelques détails encore. Il y a, peut-être, un peu de pédantisme 
à user du nominatif pour le seul nom propre : Renaus ; la forme usuelle, 
Kenaud, se trouve de-ci, de-là (XXXVIIÏ, p. 234). — Les rares textes 
anciens auraient gagné à être reproduits plus fidèlement (XXXVlII, 
p. 166). — Il y a certainement maldonne dans cette phrase (XXXIX, 
p. 377); « A la fin du XVIII* siècle, en 1795, le marquis de la Doucette, 
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64 . J.-F.-D. Blôtb. De Brabantsche Zwaanridder. — 
Taal en Letteren, XII, pp. 1-25. Leyde, 1902. 

65 . J.-F.-D. Blôte. Mainz in der Sage vom Schwanritter, 
— Zeitschrift fur romanische Philologie^ XXVII, pp. 1-24. 
Halle, 1903. 

66 . J.-F.-D. Blôte. Der Schwanritterpassus in einem 
Brie f des Guido von Bazoches. — Zeitschrift fiir deutsches 
Altertum und deutsche Literatur, XLVII, pp. 185-191. 
Berlin, 1903. 

67 - 68 . M. Kawczynski. Bycerz z labedziemj poemat 
francushi z wiehu XII w polaczeniu z cyclem poematow 
odnoszacych sie do pierwszej krucyaty.,. (Der Schwanritter, 
franzôsische Dichtung ans dem XII Jhd. in Verbindung 
mit don anderen chansons de geste welche sich auf don 
ersten Kreuzzug beziehen). Bulletin de V Académie des 
Sciences de üracovie, 1902, pp. 25-44 et pp. 148-149. 
Cracovie, 1902. 

69 . Annuaire-Bulletin de la Société pour le progrès des 
études philologiques et historiques. Année 1902, pp. 56-59. 
Gand, 1903. 

M. Blôte continue, avec une ardeur que rien n’affaiblit, 
la série de ses publications sur le Chevalier au cygne. On 
se rappelle ses travaux antérieurs sur les légendes rela- 
tives à la famille de Godefroid de Bouillon, à la maison 
de Clèves et à certaines familles anglaises qui préten- 
dent se rattacher au chevalier mystérieux {Bulletin^ 
année 1901, pp. 38-42). Depuis lors, il a étudié les versions 

ancien préfet de la Rœr, rédigea l’histoire de Béatrice et d’EIie Grail ». 
— Je doute fort que Caxton ait imprimé, en 1484, une traduction 
anglaise de notre poème, « sous le titre de l’Histoire de Godefroy 
de Boulogne et de la conquête de Jérusalem (XXXIX, p. 373)» ; 
Caxton mettait des titres anglais aux livres qu’il imprimait en anglais. 
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successives de la légende brabançonne du Chevalier au 
cygne et exposé les résultats de ses recherches dans une 
conférence à la Provinciaal Genooischap van Kunsien en 
Wetenschappen in N oord^ Brabant^ publiée par la revue 
néerlandaise Taal en Leiteren (1902). Ces conclusions ont 
été reprises et développées en un mémoire absolument 
remarquable, Bas Aufkommen der Sage von Brdbon 
Silvius^ dem hrabaniischen Schwanritter, paru en 1904 et 
que je rencontrerai, j’espère, l’an prochain. Je me bornerai 
pour le moment à faire connaître les diverses formes de 
la tradition brabançonne, telles que M. Blote nous les 
montre. 

Avant la seconde moitié du XII® siècle, les comtes de 
Louvain ne se rattachaient en aucune façon à un Chevalier 
au cygne, mais, vers la fin du siècle, la légende pénètre 
dans le Brabant, sans doute à la suite du mariage de 
Henri I avec Mathilde de Boulogne (1179), car la tradition 
qui se crée, considère le chevalier mystérieux comme le 
grand-père maternel de Godefroid de Bouillon et elle est 
modelée sur la légende d’Hélyas. Cette première période 
s’étend jusque vers 1325 : lë chevalier a l’aspect d’un 
cygne, ou bien il apparaît dans un esquif traîné par un 
cygne. 

Le merveilleux s’évanouit pendant la seconde période 
(1325-1600). Les ducs de Brabant ne descendent plus d’un 
homme-cygne {zwaan)^ mais d’une personne qui s’appelait 
Zwaan (d’où Swana). Un personnage nouveau surgit 
Brabon Silvius (d’où Brabant)^ lieutenant de César, qu’une 
chasse donnée à un cygne conduit jusqu’à Nimègue où 
habite Swana ; il quittera ce pays, non parce qu’il a été 
interrogé sur son origine, mais parce qu’il va prendre part 
à la lutte contre Pompée ; il mourra de la main de ceux 
qui seront les meurtriers de César. 

Cette forme de la légende se maintient deux siècles 
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durant; cependant, vers 1500, elle subit une nouvelle et 
dernière transformation, lorsque Jean Lemaire de Belges 
écrit la Vraye histoire du Cygne de ülèves et mêle la 
légende de Brabon à la légende du cygne de Clèves qui, 
elle-même, est dérivée de la tradition primitive. C’est de 
Clèves que part Brabon; sur le Rhin, il voit uu cygne qui 
traîne un bateau, il y monte et arrive auprès de Swana 
qu’il épouse ; il est le Chevalier au cygne et l’ancêtre des 
ducs de Brabant. 

Il y aurait, je crois, quelques réserves à formuler au sujet 
de la thèse de M. Blote concernant le mode de fixation de 
la légende dans la maison de Brabant ; toutefois l’on peut 
définitivement considérer la version brabançonne comme 
issue de la version française qui fait du Chevalier au cygne 
l’ancêtre de Godefroid de Bouillon et c’est une conclusion 
importante pour l’étude de la formation de la légende. 

* 

♦ * 

La note de G. Paris à propos de Mayence et Nimegue 
dans le Chevalier au cygne. {Bulletin^ année 1901, 
p. 43) n’a pas convaincu M. Blote qui s’est efforcé de 
démontrer que la mention de Nimegue^ comme lieu de 
débarquement du chevalier, est probablement la plus 
ancienne. Sans doute, cette question : Nimegue ou 
Mayence, est plutôt secondaire, mais M. Blote y consacre 
néanmoins une longue et minutieuse étude. Voici ses 
principaux arguments : 

P La double mention de Mayence, dans le conte des 
Enfants-Cygnes de la Gran Conquista (I, ch. 68), ne 
constitue pas une preuve en faveur de la thèse de 
G. Paris, parce que cette version renferme plusieurs 
traits nouveaux propres au compilateur et que, par 
conséquent, rien n’établit que Mayence se trouvait dans 
le texte utilisé par lui. 
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2® L’histoire détaillée du Chevalier au cygne {Conquista^ 
I, ch. 69 à 138) présente au début plusieurs traits qui 
sont en contradiction avec la suite du récit, mais qui 
s’accordent avec le conte des Enfants-Cygnes. Le com- 
pilateur subissait donc l’iofluence de la première version 
et, si Mayence est cité au commencement du ch. 69, 
c’est qu’il lui est suggéré par la mention antérieure et non 
parce qu’il se trouvait à la rime ; dans les chapitres 
suivants, l’œuvre espagnole offre régulièrement Nimegue, 
ce qui sans doute était la leçon de la rédaction française 
utilisée pour cette seconde partie. 

3® La Gran üànquista (II, ch. 101) renferme une 
dernière version de la légende, qui correspond à la 
relation de la Chanson Antioche- M. Blote se demande 
d’abord si Antioche représente, comme on le croit 
généralement, l’état primitif de la légende ; à son avis, 
il n’en est rien et, surtout, l’on ne peut tirer un argument 
de ce fait que ni le combat judiciaire, ni la question 
défendue ne s’y trouvent. Cependant, si la version 
d’Antioche était la plus ancienne, elle démontrerait à 
toute évidence que Nimegue est la mention première, car 
Ntmegue figure dans tous les manuscrits français (T An- 
tioche- Quant au texte de la Conquista : Nimaya la Grande^ 
à que agora dicen Maenza, il prouve que Nimegue est la 
mention du modèle. La dernière partie de la phrase 
appartient au compilateur ; dans le cas contraire, 
n’aurait-il pas écrit : Maenza à que agora dicen Nimaya ? 

4® Pour ce qui est du témoignage de la Chronique de 
Brogne, il est sans importance, et Mayence dans ' le 
Lohengrin allemand s’explique par des raisons aisées 
à déduire. 

Nimègue peut donc être regardé, pense M. Blote, 
comme le lieu de débarquement du chevalier dans le texte 
original. La confusion entre Mayence et Nimègue 
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se comprend d’ailleurs facilement : la première laisse de 
l’archétype contenait la mention de Mayence^ le poète 
y racontait comment il avait appris dans cette ville 
l’histoire du Chevalier au cygne, 

Ensi corne Vestoire le raconte a Maience, 

Del bon duc Gode f roi vos dirai la naissence, 

{Chev. au cygne. — Bomania^ XXIII, p. 448). 

L’apparente contradiction entre ce début et la suite du 
poème amena la substitution de Mayence à Nimegue ou 
de Nimegue à Mayence. 

La conclusion est très ingénieuse et les arguments ne 
manquent pas. Sont-ils tous également probants? J’en 
doute. Le savant critique n’accorde pas assez d’attention 
à la triple répétition de Mayence dans la version des 
Enfants-Cygnes et le commencement de l’histoire détaillée 
(I, ch. 68 et 69). Je concède volontiers qu’au début du 
du ch. 69, l’auteur espagnol continue à utiliser le conte 
des Enfants-Cygnes, mais, si Mayence y figure, n’est-ce pas 
la preuve que cette mention se trouvait dans le texte 
qui a servi de modèle pour le ch. 68 ? Cette observation 
me conduit à une critique d’ordre plus général. La 
méthode de M. Blôte consiste à ruiner successivement 
l’autorité des témoignages invoqués par G. Paris. Or, il y 
a peut-être là une cause d’erreur, parce que la thèse de 
G. Paris repose surtout sur le fait que la mention de 
Mayence se rencontre dans de nombreux textes d’origine 
différente. 

* 

♦ * 

Dans Der Schwanritterpassus in einem Brief des Guido 
von Basoches y M. Blote se propose d’interpréter les trois 
distiques signalés par G. Paris {Romania, XXX, p. 406) et 
dont l’un se rapporte au chevalier de la légende. Ces disti- 
ques font suite à une lettre où Gui de Bazoches (vers 1170) 
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développe à ses amis la généalogie de son oncle, archidiacre 
de Laon et petit-fils de Baudouin II de Hainaut. Le 
premier contient un éloge exagéré du comte de Hainaut, 
qui ne peut s’expliquer, d’après M. Blote, que par l’erreur 
dans laquelle est tombé Gui, en rattachant Baudouin 
au Chevalier au cygne. En effet, les comtes de Hainaut 
n’ont jamais prétendu descendre du chevalier mystérieux, 
comme le prouve le silence de Jacques de Guyse et de 
Van Maerlant qui, l’un et l’autre, ont recueilli les récits 
fabuleux relatifs aux familles régnantes des Pays-Bas. 
Gui a confondu Baudouin de Hainaut (f 1098) avec 
Baudouin de Boulogne, frère de Godefroid, lequel, de même 
que le précédent, prit part à la croisade (cf. le 3* distique 
où il est question de l’expédition en Terre-Sainte), et 
devint roi de Jérusalem (f 1118). Ce dernier était un 
descendant du Chevalier au cygne, et il se distingua en 
Palestine ; ainsi s’expliquent l’allusion au chevalier et 
l’éloge qu’adresse Gui à ce cornes quo nemo clarior inter 
Francorum proceres, Austrasiosque fuit. 

Cette interprétation est très rationnelle : elle l’est 
d’autant plus que Gui qui, on le sait, a revu et corrigé 
le texte de ses lettres, s’est aperçu de son erreur et a 
raturé le distique concernant la parenté de Baudouin de 
Hainaut avec le Chevalier au cygne ; mais il a conservé 
le premier distique, et à ce propos, je ferai observer que les 
chroniqueurs s’expriment d’ordinaire en termes excessifs, 
même dans l’éloge de personnages très peu marquants. 
(Cf. Gilbert de Mons parlant de Gilles de Saint-Aubert : 
fama, inter universos milites tam in regno Francorum quam 
in imperio Teutonicorum gyrovagantes, prae caeteris fuit 
exaltata ; Jacques de Guyse écrivant au sujet de Gilles de 
Ch in : inter probos milites^ expertes et audaces^ ipse pro- 
bior, fortior^ audacior et excellentior habebatur et in 
Francia et in Allemariia), Il me semble, d’autre part, que 
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M. Blute passe rapidement sur la difficulté qu’oflfre le mot 
nepos dans cette proposition : Hic erat ille nepos fatalis 
militis, et que la traduction descendant, bien que très 
plausible, ne s’impose pas absolument. 

♦ 

♦ ♦ 

M. Kawczynski a inséré dans le Bulletin de V Académie 
des Sciences de Cracovie, un résumé, écrit en allemand, 
d’un ouvrage rédigé en polonais où, comme le titre 
l’indique, l’auteur veut montrer les liens qui unissent les 
poèmes du cycle de la croisade : la Chanson d"* Antioche 
d’abord, au sujet de laquelle il s’efforce de déterminer 
le caractère de l’œuvre de Richard le Pèlerin vis-à-vis de 
l’œuvre de Graindor de Douai ; les Chétifs ensuite, dont 
le rôle est de séparer les deux plus anciens poèmes du 
cycle, primitivement réunis; Jérusalem où l’histoire a 
moins de place que dans Antioche et où, par suite, 
l’appoint de Graindor est plus important ; la Chanson du 
Chevalier au cygne que M. Kawczynski compare aux 
autres versions de la légende, et enfin les Enfances 
Godefroi, poème consacré surtout à la glorification de la 
maison de Boulogne. 

L’auteur étudie les versions de la légende du Chevalier 
au cygne que contiennent les textes suivants: Chronique 
de Guillaume de Tyr, Antioche, la Chronique d*Hélinand, 
les Enfances Godefroi et le Chevalier au cygne; il observe 
que les premiers ne relatent pas l’épisode de la question 
défendue, contrairement à la Chanson du Chevalier au 
cygne, mais il ne croit pas possible d’affirmer pour cela 
le caractère primitif de cette version plus courte. C’est 
aussi, nous l’avons dit, la conclusion que M. Blôte 
formule au sujet d'Antioche, 

Quant au Chevalier au cygne, M. Kawczynski le fait 
dériver en grande partie, de môme que Fartenopeu de 
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Blois (cf. Romania, XXX, pp. 473 et 475) et Huon de 
Bordeaux (cf. plus loiu), à^Amor et Psyché d’Apulée. A 
vrai dire, il n’apporte aucun argument sérieux à l’appui 
d’une thèse aussi étrange et se contente de réflexions 
dans le genre de celles-ci. Le bateau que monte le 
mystérieux chevalier fait penser à l’esquif de Partenopeu 
et la défense, faite à Béatrice, de poser au chevalier une 
question au sujet de son origine, correspond à la défense 
qu’Araor fait à Psyché. Béatrice prend la place de Psyché, 
le chevalier, celle d'Amor. Il ne pouvait pas raisonnablement 
lui défendre de le voir et c^est pour cela que la défense dut 
être modifiée et, peut-être aussi, parce que le poète ne voulait 
pas reproduire textuellement le motif ancien. Béatrice 
enfreint la défense; inquiète et curieuse, elle veut connaître 
Vorigine du Chevalier. Celui-ci Vdbandonne comme Amor 
délaisse Psyché. Telle est Vanalogie de ce thème dans les 
deux œuvres qdelle suffit pour faire découler la légende 
du Chevalier au cygne de la légende antique. L’explication 
du conte des Enfants-Cygnes est la même ; le poète a 
encore puisé dans les œuvres d’Apulée. Le changement 
des enfants en cygnes rappelle la métamorphose de Lucius 
qui, désireux d’être changé en oiseau pour atteindre 
Pamphila, fut métamorphosé en âne ! 

Nous n’insisterons pas ; disons, en finissant, que 
M. Kawczynski traite de très haut les savants qui ne sont 
pas de son avis et suivent une méthode différente de la 
sienne. 

❖ 

* * 

La Société pour le progrès des études philologiques 
et historiques s’est aussi occupée des origines du Che- 
valier au cygne. A la séance du 16 novembre 1902, 
M. Brants a fait une communication sur les hypothèses 
émises par Golther, Lang, Blote et Laistner au sujet dq 
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la formation de la légende. Malheureusement elle est 
résumée, au Bulletin de la Société, d’une façon si 
sommaire qu’une appréciation est presque impossible. 
Au surplus, pouvait-on jusqu’à ces dernières années 
émettre, sur un sujet aussi obscur et aussi vaste, autre 
chose que des conjectures absolument hasardées ? Aujour- 
d’hui même, la question est-elle mûre? Qu’il me suffise 
de faire observer que M. Brants considère à tort la théorie 
de M. Blote comme une explication de l’origine de la 
légende : après les travaux du savant néerlandais, la 
question reste entière. 

C. Liégeois. 

70. Martin Beck. Schwan und Schwanenritter in der 
Mythologie. — Deutsche Zeitung^ n® 10778. Vienne, 
3 janvier 1902. 

Article sans prétention à la science, sur diverses 
croyances populaires relatives au cygne et sur les légendes 
qui en sont issues. Notre Chevalier au cygne y trouve son 
histoire racontée brièvement. 

B. F. B. 

71. Pio Rajna. Un eccidio sotto Dagoherto e la leggenda 
epica di Boncisvalle. — Beitràge zur romanischen und 
englischen Philologie. Festgabe für Wendelin Fôrster. 
Halle a. S., MaxNiemeyer, 1902, p. 253-279. 

Le brillant travail que nous avons ici ne rentre 
qu’indirectement dans le cadre de ce Bulletin. Nous nous 
bornerons à en signaler le sujet. L’auteur rencontre, pour 
la combattre, une hypothèse de Paulin Paris (*), qui a 
généralement trouvé un accueil favorable auprès des 
historiens de l’épopée, et que M. Kurth a développée en 

(*) Histoire littéraire de la France^ XXIÎ, pp. 727-755, paru en 1852. 
Gaston Paris était du même avis : Manuel d'ancien français, 2« éd., 
p. 28, 
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dernier lieu dans son Histoire poétique des Mérovingiens^ 
pp. 461-464. Il s’agit de savoir si la chanson de Roland, 
outre le souvenir de la bataille de Roncevaux, de 778, qui 
est son fondement principal, n’a pas recueilli l’héritage 
poétique d’un désastre analogue et plus ancien, celui qui 
frappa une partie de l’armée de Dagobert, au val de Soûle, 
en 636-637. M. Rajna se prononce pour la, négative. Il ne 
nous appartient pas d’entrer dans l’examen des savantes 
raisons sur lesquelles l’illustre romaniste s’appuie pour 
nier l’un des spécimens les plus intéressants de la sur- 
vivance dans les chansons de geste, des antiques légendes 
mérovingiennes. 

Alphonse Bayot. 

72 . Hans Geaven. Die Handschrift des Fieràbras in 
der Kônigh Bihliothek zu Hannover. — Hannoversche 
GeschichtsUàtter, IV, 560-564. Hannover, 1901. 

73 . A. Toblee. Bruchstücke altfranzôsischer Dichtung 
aus dem in der Kuhbet in Damaslcus gefundenen Hand- 
schriften. 1. Zivei Bruchstücke der Chanson de geste von 
Fieràbras. — Sitzungsberichte der Kôniglich Preussischen 
Akademie der Wissenschaften^ Berlin, 1903, pp. 960-966. 

74 . CuET Reichel. Zur handschriftlichen ÏJberlie- 
ferung der Chanson de geste Fieràbras. — Beitràge zur 
romanischen und englischen Philologie dem X. deutschen 
Neuphilologentage überreicht von dem Verein akademisch 
gebildeter Lehrer derneueren Sprachen in Breslau. Breslau, 
Preuss et Jünger, 1902, pp. 143-176. 

76 . H. Jaenik. Studie über die Komposition der Fie- 
ràbrasdichtungen {Fieràbras^ Destruction de Borne), 
Halle a. d. S., Max Niemeyer, 1903. 

Lorsqu’il publia la Destruction de Rome, en 1873, 
M. Grôber conclut de l’étude de la langue à son origine 
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picarde. Dans sa pensée, la même conclusion devait 
s’étendre à la chanson de Ficrabras, puisque, à cette 
époque, il croyait que les deux compositions avaient eu 
le même auteur. Mais, depuis, des controverses se sont 
élevées relativement à la patrie de ces poèmes. On les 
trouvera retracées dans l’ouvrage de M. Jarnik qui, après 
avoir contrôlé les arguments produits de part et d’autre, 
finit par se rallier à la thèse dont M. Grôber s’est constam- 
ment fait le défenseur (p. 54). Ce dernier examen de la 
question sera, sans nul doute, tenu pour décisif. Ses résul- 
tats cadrent du reste avec le nom de l’un des trouvères 
qui a écrit la Destruction^ Gautier de Douai, et aussi 
bien, pour ce qui regarde Fierabras, il semble impos- 
sible, à la simple inspection de ses rimes, de ne pas 
y reconnaître le dialecte du Nord. Aussi ferons-nous ici 
une place aux travaux dont les deux épopées ont été 
l’objet durant la période qui nous occupe. 

Le titre de l’article de M. Graven n’en indique pas bien 
le contenu. Ce ne sont que quelques pages de vulgari- 
sation destinées à un public de non-spécialistes. Elles 
exposent, en s’inspirant des principales sources, le sujet 
de fierabras et surtout celui de la Destruction de Bome^ 
dont le ms. de Hanovre est seul à conserver la copie. 
Mais il n’y faut chercher aucun renseignenaent sur ce 
codex lui-même. 

Dans un lot de manuscrits les plus variés, retrouvés à 
Damas par M. von Soden et aujourd’hui déposés à la biblio- 
thèque du Musée royal de Berlin, se rencontrent quatre 
fragments français, dont deux appartiennent à la chanson 
de fierabras. Ils correspondent aux vv. 4080-4139 et 4475- 
4529 de l’édition Krôber et Servois. M. Tobler les publie 
en y joignant quelques notes. Leur texte paraît se 
rapprocher de celui de l’Escurial. Mais le savant profes- 
seur renonce à déterminer d’une façon plus précise leurs 
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rapports avec l’enserable des mss., aussi longtemps que 
les exemplaires de Hanovre ‘et de la collection Didot ne 
seront pas mieux connus. 

M. Reichel n’avait, lui non plus, qu’une connaissance 
imparfaite de ces deux dernières copies {DH)^ ainsi que 
de celle du Vatican (F). Néanmoins, il a cru pouvoir 
fournir une utile contribution au classement des mss. de 
Fieràbras en versant dans le débat la recension de deux 
exemplaires non complètement utilisés jusqu’à ce jour, 
celui de la B. N. fr. 1499 (JK), et celui du British Muséum, 
Roy. 15. E. VI (Ij). Ces éléments nouveaux lui permettent, 
en effet, de réformer les schèmes de filiation établis 
autrefois par MM. Grciber et Friedel. Des rapprochements 
auxquels ils donnent lieu, ressort le groupement AE d’une 
part, BL de l’autre. Toutefois L est uu exemplaire retouché 
et pour lequel le remanieur a utilisé, outre son principal 
modèle, une seconde copie apparentée à E, Quant aux 
prototypes de chacune de ces deux familles, ils dérivent, 
l’un et l’autre, d’une source commune, postérieure déjà 
à l’original. Partant de ces grandes lignes, l’auteur essaie 
aussi d’assigner une place aux autres mss., mais les 
rapports proposés sont trop peu assurés pour devoir être 
consignés par nous. 

Le mémoire de M. Jarnik reprend in extenso le problème 
si souvent discuté des relations existant entre les différentes 
compositions épiques consacrées au personnage de 
Fierabras et qui se ramènent, comme types principaux, 
au Eierdbras français, au ^provençal, et à la 

Destruction de Borne, Bien que les hasards de la composi- 
tion aient voulu que deux de ces œuvres fussent rédigées 
par des poètes parlant le picard, ce n’est sans doute pas 
une raison pour que nous pénétrions avec l’auteur jusqu’au 
cœur du sujet. Celui-ci n’offre en soi rien de septentrional ; 
il déborde les frontières linguistiques que nous nous 
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sommes tracées, il appartient à la France entière. QuUl 
nous suffise donc de dire un mot de la méthode employée 
par M. Jaroik, et de dégager sommairement, de son 
travail, les conclusions essentielles auxquelles il aboutit. 

Sa méthode consiste à faire soigneusement Thistorique de 
chaque point du problème avant d’exposer les résultats de 
ses propres recherches. C’est un procédé excellent dans 
des questions aussi débattues que celles-ci. Qu’il s’agisse 
de solliciter l’adhésion des esprits à des solutions nouvelles, 
ou qu’il y ait lieu simplement d’apporter de nouvelles 
bases à des explications antérieurement proposées, le 
lecteur a sous les yeux le dossier complet du procès, sa 
conviction peut s’établir sur une connaissance parfaite de 
la cause. De la sorte, l'auteur arrive à rendre concluantes 
les propositions qui suivent : 1) La chanson française de 
Fierabras a pour fondement un récit analogue à celui 
dont Mousket nous a conservé le souvenir dans les vv. 4664 
et suivants de sa chronique, mais peut-être a t-il existé 
un intermédiaire entre ce type primitif et le remaniement 
que nous en possédons. 2) Le récit de Mousket et la 
Destruction de Rome représentent deux développements 
différents d’une même tradition. 3) La rédaction de la 
Destruction offre une incontestable parenté avec celle de 
FierabraSj à laquelle elle est postérieure, et dont elle 
constitue, dans son état actuel, une sorte de prologue. 
4) L’épisode propre à la version dont on a gardé une 
traduction provençale, est conservé sous sa forme première 
dans cette traduction ; c’est un résumé qu’on en trouve aux 
vv. 28-39 du Fierabras français. 5) Pour ce qui concerne 
cet épisode, il y a un rapport direct entre le passage du 
texte provençal et la Destruction. 

Notons encore, en terminant, que M. Jarnik consacre 
plusieurs paragraphes à l’histoire de Fierabras telle qu’elle 
^ été iasérée par David Aubert au t. II de ses Conquêtes 
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de Charlemagne, Les données de cette version la ratta- 
chent à la chanson traduite en provençal. Le célèbre 
calligraphe et remanieur n’y a introduit aucun élément 
personnel ; les modifications que le récit a subies sous sa 
plume devaient se produire d’elles-mêmes. A la fin du 
volume, l’auteur en imprime le texte d’après le ms. B. R. 
9067, f. 13^-28 (ou f. l'-lô après la table). 

Alphonse Bayot. 

76 . G. L. Kittbedge. The Chanson du comte Hernequin, 
Romania^ t. XXXII^ 1903, p. 303-306. 

77 . Febdinand Lot. La “ Mesnie Hellequin » et le 
comte Ernequin de Boulogne, — Ihid,^ t. XXXII, p. 422-441. 

On connaît le thènie légendaire de la chevauchée 
infernale, dont la « Mesnie Hellequin » nous offre une 
forme française au moyen âge. Dans les Études romanes 
dédiées à Gaston Paris (1891, pp. 51-68), M. G. Raynaud 
avait essayé d’identifier le chef de la fantastique « Mesnie » 
avec un comte Hernequin de Boulogne, tué à Saucourt, 
en 880, dans un combat contre les Normands. Il pensait 
qu’il avait existe sur ce personnage une chanson de geste 
dont le Siège de Neuville^ du XIII® siècle, nous avait gardé 
la mention ; il croyait même retrouver un résumé de son 
contenu dans un passage de Walter Scott, qui en avait, 
disait-il, utilisé un texte aujourd’hui disparu. 

Mais, ainsi que nous l’apprend M. Kittredge, on ne 
peut attribuer aux quelques lignes de l’écrivain anglais 
semblable signification. Elles sont simplement tirées de 
V Histoire de Richard sans Peur^ parue dans la Bibliothèque 
bleue, à Liège, en 1787, qui copiait elle-même une rédaction 
en prose, publiée en 1601, du poème du XIV® siècle sur 
Richard sans Peur, Le chapitre relatif au lignage maudit 
de Hellequin n’CvSt autre qu’une interpolation attribuable 
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au renaanieur de 1601. Il suit de là qu’on n’a conservé en 
réalité aucun renseignement sur le sujet de l’hypothétique 
Chanson du comte Hernequin. 

Dans un savant article, dont la publication a été 
occasionnée par la note de M. Kittredge, M. Lot reprend 
la question de plus haut. De ses observations, il résulte 
qu’aucun lien ne rattache la ** Mesnie Hollequin » à la 
maison de Boulogne. Tout au plus certaine confusion, 
due à la ressemblance des noms, a-t-elle pu se pro- 
duire à une époque récente, notamment dans l’esprit 
du remanieur de 1601, entre le chasseur sauvage et un 
comte, resté longtemps célèbre, du nom d’Hernequin. 
L’auteur établit en effet, en se fondant sur la chronique 
de Lambert d’Ardres et la Généalogie des comtes de 
Boulogne de la fin du XIII® siècle, le caractère parfaite- 
ment historique d’un comte Arnoul, dénommé familière- 
ment Hernequin, dont G. Paris avait mis l’existence en 
doute dans son compte rendu du travail de M. Raynaud. 
Ce personnage vivait au X® siècle. Il fut l’objet de tradi- 
tions orales dont le souvenir a été transmis par Lambert 
ainsi que par la Généalogie. Mais on ne saurait affirmer 
que ces traditions aient jamais revêtu une forme épique, 
bien que cela puisse paraître assez vraisemblable. Aussi 
l’interprétation à donner au vers du Siège de Neuville : 

Assés Vavés oit 

Van conte de Bouloigne^ van conte Hoillequin^ 

reste-t-elle incertaine. ' 

Après avoir indiqué le procédé linguistique qui, de 
l’appellation i’' Arnoul, nous conduit à celle A' Hernequin, 
M. Lot se devait de proposer une étymologie du nom 
donné au conducteur de la fantastique chevauchée, 
Hernequin ou Hellequin. C’est ce qu’il fait, en même 
tpmps qu’il critique les conjectures émises jusqu’ici à ce 
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sujet. Selon lui, le mot aurait une origine germanique 
et reposerait sur le radical hélle, ^ enfer ». Hellequin serait 
proprement la « gent d’enfer », puis aurait servi à 
désigner le chef de la lignée. Les arguments qu’il déve- 
loppe à l’appui de cette hypothèse donnent à celle-ci une 
apparence topt à fait séduisante. 

Alphonse Bayot. 
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86 . Hermann Briesemeister. Uber die Alexandriner- 
version der Chanson de Huon de Bordeaux in ihrem 
Verhàltnis zu den anderen Beddktionen- Greifswald, Abel, 
1902. 

86 . John-R. Macarthub. The influence of Huon of 
Burdeux upon the Pairie Queene, Journal of Germanie 
Philology^ IV, pp. 215-238. Bloomington, 1902. 

87 . A. CouNSON. La légende d^Obéron. Revue générale, 
LXXVIII, pp. 129-149. Bruxelles, 1903. 

La publication presque simultanée du magnifique travail 
de M. G. Voretzsch: Epische studien- 7. : Die Composition 
des Huon von Bordeaux et de la nouvelle et si pénétrante 
étude de G. Paris: Huon de Bordeaux {Romania, XXIX, 
pp. 209-218; Poèmes et légendes du moyen âge pp. 24-96) 
n’a pas mis fin aux controverses sur la formation de la 
légende de Huon de Bordeaux et de son protecteur le nain 
Auberon. On admet généralement l’origine germanique 
du nom que porte le mystérieux défenseur de Huon: 
Auberon est une forme familière d'Auberi, terme français 
correspondant à l’allemand Alberich (Auberi, Auberon ; 
Michel, Michon; Marie, Marion). 

Mais ce n’est pas l’avis de M. Kawczynski : d’après lui, 
Auberon pourrait “ dériver d’aî6a avec le suffixe composé 
eron » et “ indiquerait la splendeur du personnage ou se 
rapporterait à sa demeure orientale où l’aube apparaît ». 
La thèse n’est pas neuve, elle a été émise par Villemarqué 
et exposée par Guessard dans son édition de Huon de 
Bordeaux. En 1861 {Revue germanique, XVI, p. 350), 
G. Paris la combattit victorieusement (cf. aussi Voretzsch, 
op. cit., pp. 250-251) et, depuis lors, elle n’a guère trouvé de 
défenseurs. G. Brandès Payant reprise à propos de VOberon 
de Shakespeare, M. Nyrop lui a consacré une note, assez 
sommaire d’ailleurs {Dania, 1902, pp. 108-110), où il 
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rappelle les arguments souvent développés à l’appui de la 
thèse de l’origine germanique du nom dî^Auheron et du 
personnage lui-même, car il ne paraît pas douteux qu’J.w&e- 
ron se rattache, également par son caractère et ses traits 
principaux, à VAlberich des traditions germaniques. 
M. Kawczynski s’élève aussi contre cette opinion et il 
considère que la chanson de geste de Huon de Bordeaux 
vient du conte d’Apulée, Amor et Psyché. La ressemblaüce 
dans le thème général lui semble évidente : “ Une personne 
innocente, d’un mérite peu commun (Huon), c’est bien 
Psyché elle-même ; le personnage puissant et vindicatif 
(Charlemagne); c’est Vénus ; l’ètre supérieur (Auberon) 
serait alors Amour». La trace de l’emprunt apparaît 
encore, continue-t-il, dans les détails de l’exécution ; 
“ tandis que les auteurs de Partenopeu et du Chevalier au 
cygne ne reproduisent que des parties du conte d’Apulée, 
l’auteur de Huon en reproduit non seulement le thème prin- 
cipal, mais presque tous les motifs de, détail, avec cette diffé- 
rence toutefois qu’il multiplie les défenses et, par cela, les 
aventures ». Et le trop ingénieux critique de conclure qu’il 
n’y a jamais eu de chanson de Huon de Bordeaux 
antérieure à celle que nous possédons. D’accord en cela 
avec M. Ph.-Aug. Becker, dont nous allons immédiatement 
examiner la thèse concernant le pseudo-Albéric, il se 
refuse à voir dans le récit de Jacques de Guyse la preuve 
de l’existence de traditions locales relatives à Auberon 
et il nie ensuite que le prologue de Turin soit le résumé 
d’une chanson plus ancienne sur Huon de Bordeaux. 
Le ménestrel de Saint-Omer aura connu l’épisode de la 
mort de Chariot par les chroniques, peut-être par les 
Annales Bertiniani écrites à Saint-Omer. Malheureusement, 
M. Kawczynski ne se donne pas la peine de démontrer ses 
assertions, si extraordinaires et si invraisemblables qu’elles 
soient ; il ne se demande même pas, remarque ironique- 
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ment G. Paris {Roniania, XXXII, p. 479), comment le 
poète de Huon aurait pu lire le roman d’Apulée, et cette 
observation suffit à ruiner une thèse d’ailleurs insoutenable 
puisqu’elle ne tient aucun compte des conclusions définitive- 
ment acquises et nie les faits les plus évidents. 

On doit reconnaître, cependant, que l’explication 
généralement admise de la formation de la légende 
(Cf.‘ Voretzsch, op. cit.^ p. 355 et Paris, Romania, XXIX, 
p. 215) s’appuie sur un argument d’une valeur très 
contestable. En effet, M. Becker {Der pseudohisforische 
Alberich) prétend que l’histoire d’Albéric racontée par 
Jacques de Guyse, d’après Hugues de Toul, est une invention 
de ce pseudo-chroniqueur. Après avoir rappelé que les 
historiens du XIIP siècle se préoccupaient souvent 
de donner aux familles princières des généalogies illustres 
et montré que, pour Hugues de Toul, il s’agissait de 
rattacher les Carolingiens aux premiers rois francs et de 
justifier leur origine troyenne (ce qu’il fit en créant 
Alberich, fils de Clodion, dont Mérovée et ses descendants 
n’auraient pas été les héritiers) M. Becker tire plusieurs 
arguments du texte même, traduit par Jacques de Guyse; 
il insiste tout particulièrement sur le fait que le pseudo- 
chroniqueur attribue à Alberich la construction de la tour 
d’Auberon à Mous et de plusieurs autels à Mont Saint- 
Aubert, à la Houppe d’Albertmont, à Aubry près de 
Valenciennes, comme si ces dénominations toponymiques 
avaient une origine identique. Or, il est évident qu’elles ne 
proviennent pas d’un seul et même nom, ce qui prouve 
indubitablement que Hugues de Toul inventait et ne puisait 
pas à la tradition populaire. 

Je dois néanmoins faire observer qu’à elle seule, la tour 
carrée de Mous mentionnée par Hugues de Toul suffirait 
à justifier l’existence d’une ancienne tradition montoise 
relative à Auberon. M. Becker le conteste parce que, selon 
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lui, ce nom peut tenir à cent autres circonstances; seule- 
ment jce n’est pas résoudre la difficulté : il faudrait pour 
exclure complètement la possibilité de l’existence d’une 
légende locale, établir que la tour doit cette dénomination 
à une autre raison que le souvenir du “ roy de faërie ». 

Au surplus, s’imposât-elle absolument, la thèse de 
M. Becker ne modifierait pas sensiblement les conclusions 
relatives à la légende d’Auberon. Certes, sans la 
localisation de cette légende en Hainaut, on s’explique 
moins aisément le passage en pays roman de la vieille 
tradition germanique, mais il demeure à peu près certain 
que l’histoire relatée dans un poème franc dont le héros 
s’appelait Hugo et était protégé par le roi des Alben, 
s’est annexée à l’histoire d’Huon de Bordeaux telle 
qu’elle est présentée dans le prologue de Turin, et a donné 
naissance à la chanson de geste si célèbre que nous 
possédons. G. Paris se proposait de reprendre, à 
propos du livre de M. Voretzsch, l’étude des sources 
de Huon (cf. sur quelques conclusions plutôt secondaires 
où M. Voretzsch est en désaccord avec G. Paris : Epische 
Studien^ Berichtungen und Nachtrage pp. 418-419) ; il y 
aurait discuté la thèse «très habilement soutenue», 
écrit-il, (Romania, XXXI, p, 452) de M. Becker. La mort 
hélas!. l’a empêché de réaliser ce dessein. 

La ressemblance entre VOrtait allemand et Huon de 
Bordeaux a amené la plupart des critiques qui se sont 
occupés de ces questions à croire que les deux œuvres 
sont, en ce qui concerne « la partie merveilleuse dont 
Auberon est le centre, la mise en œuvre d’un même récit, 
germanique d’origine. » C’est, d’ailleurs, un des arguments 
sur lesquels s’appuie la thèse de la formation de la 
légende que je viens d’exposer. Depuis longtemps déjà, 
( Über die Bessiehungen des Ortnit zu Huon de Bordeaux^ 
Rostock, 1872), M. Lindner a défendu une théorie 
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différente que, récemment encore, à l’apparition de Tou- 
vrage de M. Voretzsch, et dans un discours à TUniversité 
de Rostock, il s’est efforcé de démontrer (Studien eur 
vergleiclienden Litteraturgeschichte II, pp. 284-287, et Zur 
Geschichte der Oberonsage^ Rostock, 1902). Selon lui, on ne 
peut expliquer que par l’influence directe de Huon^ la 
transformation qu’a subie dans Ortnit, l’Alberich des 
Nïbelungen : c’est par l’intermédiaire de l’Auberon de la 
chanson française que le Schwarzélbe des Nibélungen 
devient le Lichtelbe iVOrtnit et les différences entre 
Elberich et Auberon doivent être attribuées au mélange, 
qu’a opéré l’auteur du poème allemand, des deux formes 
de la tradition d’Alberich, la forme ancienne, germanique 
et païenne, la forme dérivée, française et chrétienne. 

Mais n’est-il pas plus naturel d’admettre une évolution 
de la légende germanique, indépendante de la çhanson 
de geste, étant donné surtout qn'Ortnit conserve certain 
trait essentiel de la tradition primitive qui a disparu de 
Huon de Bordeaux"} Elberich est, en effet, le père d’Ortnit 
et cette paternité, qui explique l’amitié qu’Elberich porte 
et conserve à Ortnit malgré ses désobéissances, mais qui 
est “ un reste de la vieille mythologie », a été supprimée 
par le poète français (cf. F. Hiimmel, Bas ferbâlinis 
des Ortnit zum Huon de Bordeaux. Archiv Herrig^ LX, 
pp. 295-342 ; G. Paris, op. cit., p. 215, et C. Voretzch, 
op. cit.y pp. 253-275). 

J’ai dit plus haut comment la chanson de Huon de 
Bordeaux s’est vraisemblablement constituée. M. von 
Kralik, dans les remarques qu’il joint à la traduction 
allemande de Huon, d’après la rédaction du poème de 
Saint-Omer et surtout d’après le texte français de Gaston 
Paris {Huon de Bordeaux, avec illustrations d’Orazi, Paris, 
1900, et Die wunderbaren Abenteuer des Bitters Hugo von 
Burdigal, Munich [s. d.]) exagère comme à plaisir la 
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part de l’élément germain dans l’épopée française et 
particulièrement dans Huon de Bordeaux, Il semble perdre 
de vue que, si Huon a un prototype dans Hugo du poème 
franc, il en a d’autres dans Huon de Bordeaux, fils de 
Seguin de Bordeaux et dans Aubouin, le meurtrier du fils 
de Charles le Chauve (cf. A. Longnon, L'élément historique 
de Huon de Bordeaux^ Romania^ VIII, pp. 1-11). Ceux-là 
mêmes qui refusent d’admettre avec .M. Longnon que la 
première partie de Huon de Bordeaux repose sur un 
fondement historique, reconnaissent que les débuts de la 
chanson sont imités d'Ogier et du Couronnement Louis 
et qu’à l’origine, la légende de Huon de Bordeaux est 
indépendante des traditions germaniques (Voretzsch,op.aï. 
pp. 202-236). 

C’est une dissertation très claire et très méthodique* 
qu’a présentée, à l’Université de Tubingue, un élève de 
M. Voretzsch, M. O. Engelhardt, sur les relations de 
Huon de Bordeaux et ül Esclarmonde avec le poème 
allemand Herzog Ernst {Huon de Bordeaux und Herzog 
Ernst), Nous n’aurions guère à nous occuper de ce travail 
si, précisément après avoir démontré que les analogies 
qu’il signale entre Htu)n et Herzog Ernst ne proviennent 
pas d’un emprunt du poète français et que le poème 
allemand n’est pas davantage une imitation d’une chanson 
de geste antérieure sur Huon de Bordeaux (car plusieurs 
épisodes de l’œuvre allemande sont historiques et les 
aventures en Orient ne figurent pas dans la chanson 
de Huon primitive), M. Engelhardt ne prétendait pas que 
l’auteur d'Esclarmonde a imité Herzog Ernst, directement 
ou par le canal de la tradition populaire et non en recourant 
à une traduction latine qui suivit d’assez près la com- 
position de l’œuvre. Je ne puis nier que les rapproche- 
ments établis entre Esclarmonde et Herzog Ernst m’ont 
paru singulièrement frappants ; je ne me prononcerai pas 



Digitized by 



Google 



76 



toutefois à ce sujet, la question me semblant fort complexe, 
mais ces analogies fussent-elles absolument probantes, il 
ne me serait pas possible de me rallier à la seconde partie 
de la thèse de M. Engelhardt. Esclarmonde serait imitée 
de la rédaction en dialecte bas-rhénan de Herzog Ernst ! 
Mais il ne suflSt pas de dire Esclarmonde a été composé 
en Picardie, peut-être dans la région de Saint-Omer et le 
plus ancien Herzog Ernst entre Maestricht et Aix-la- 
Chapelle, dans le Limbourg belge (hollandais sans doute?) ; 
il faudrait expliquer comment l’auteur du poème français 
a pu lire une œuvre écrite en bas-rhénan. Qu’il l’ait connue 
à la cour du comte de Flandre {flamische Graf, comme 
s’exprime à tort M. Engelhardt), c’est ce que je ne saurais 
admettre, cette cour étant toute française. Qu’il ait puisé 
dans la tradition populaire, c’est ce qui n’expliquerait pas 
les analogies de détail qui ont fait conclure à la dépen- 
dance (T Esclarmonde. Il est donc plus probable — de 
nouvelles recherches sur Esclarmonde et surtout sur le 
caractère du poème permettraient peut-être de l’établir 
nettement — que s’il s’est inspiré de la légende du duc 
Ernest, l’auteur, qui écrivait dans la seconde moitié du 
XIII® siècle, aura utilisé la version latine en prose de 
Herzog Ernst composée au plus tard en 1250. 

J’avais espéré trouver dans l’étude de M. H. Briese- 
meister {Über die Alexandrinerversion dtr Chanson de 
Hmn de Bordeaux in ihrem Verhdltniss zu den anderen 
RedaJetionen) Isi solution des questions, non encore éluci- 
dées, concernant les diverses rédactions de Huon de 
Bordeaux. Malheureusement, M. Briesemeister se borne, 
en règle générale, à comparer le texte de la rédaction 
française en alexandrins (B. N., f. fr., 1451) avec le texte 
de l’édition Guessard (manuscrit de Tours et quelques 
variantes de B. N., f. fr., 22555). Pour ce qui est des rela- 
tions entre les versions françaises et les rédactions 
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néerlandaises, spécialement le VolksboeJc, publié par 

F, Wolf, il en revient, après un trop sommaire examen, 
à la thèse de l’éditeur du Volksboeh et la précise quelque 
peu. Combattue d’abord par Riedl qui faisait dériver cette 
version du roman eu prose français {Zeitschrift f, vergl. 
Litteraturgeschichte,^, F., III, pp. 1 1 5-121), lathèse de Wolf 
a été discutée par M. Longnon pour qui le livre populaire 
représente une tradition française antérieure au Huon de 
Bordeaux de l’éd. Guessard {Romania, VIII, pp. 1-2 et 

G. Paris, Romania^ XXIX, pp. 210-211) et elle a été 
l’objet d’une critique très serrée de la part de M. Voretzsch 
{op, cit., pp. 99-121), celui-ci prétendant que le Volhsboek 
dérive d’un plus ancien poème néerlandais qui a également 
servi de modèle pour le poème dont nous avons conservé des 
fragments. Sans discuter les opinions de ses devanciers, 
M. Briesemeister conclut hâtivement des analogies qu’il 
constate entre le livre populaire et la rédaction en 
alexandrins que le traducteur néerlandais pourrait bien 
avoir connu cette rédaction ou une version très proche de 
celle-là. 

Quant au roman français en prose, l’auteur affirme au 
début de sa dissertation qu’il renferme un texte très voisin 
du Huon de Bordeaux en décasyllabes (manuscrit de Tours). 
Est-ce la conclusion de recherches personnelles de 
M. Briesemeister ? Je l’ignore, mais il aurait bien fait 
de s’expliquer à ce sujet, car G. Paris {Romania, XXIX, 
p. 210, note) déclare que la question n’a pas encore été 
étudiée et M. Voretzsch fait remonter la partie ancienne 
du roman à une source qui lui est commune avec la 
version en alexandrins et le manuscrit de Turin {op, cii.^ 
p. 98). 

Ces réserves faites, je m’empresse de reconnaître que la 
comparaison des textes de l’édition Guessard et du manus- 
crit B.N.jf. tr., 1451, a donné des résultats positifs que l’op 
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peut regarder comme définitivement acquis. Le remanieur 
était un clerc ; il a utilisé une copie qui se rapprochait 
sensiblement du manuscrit de Tours et qui contenait la 
chanson d^Yde et Olive; il Ta suivie très fidèlement dans la 
première partie, mais, dans la suite, contrairement à ce que 
prétend M. Voretzsch (qp cîÏ., p. 98), il s’est permis des 
additions et des modifications assez nombreuses : c’est 
ainsi qu’il réduit la part de merveilleux des aventures 
de Huon et multiplie les traits qui donnent l’impression 
de la réalité, qu’il esquisse plus finement les caractères 
des personnages qui sont chrétiens pour la plupart et 
montrent une foi plus robuste, qu’il ajoute enfin des 
épisodes étrangers au manuscrit de Tours, mais pour 
lesquels il s’inspire du récit d’événements analogues 
contenus dans son modèle et qu’il reproduit également. 

Une simple mention de l’article de M. J. -R. Macarthur : 
The influence of Huon of Burdeux upon the Fairie Queene^ 
suffira, puisqu’il n’y s’agit pas de la chanson française ou 
du roman en prose, mais du texte anglais composé d’après 
cette dernière œuvre et de son influence sur Fairie Queene 
de Spencer. L’auteur soutient, à l’encontre de M. Fletcher 
{Journal of Germanie Philology^ 1898, pp. 203-212.), que 
la dépendance de Fairie Queene vis-à-vis de Huon of 
Burdeux se manifeste uniquement dans des détails 
infimes et que ni le thème général de Fairie Queene ni le 
sujet d’un des livres qui le composent, n’est emprunté à 
Huon of Burdeux, 

Je termine cette revue des publications relatives à 
Huon de Bordeaux et à Auberon, par l’étude de M. Counson : 
La légende d^Obéron. Destinée au public qui lit, mais que 
n’intéresse pas la discussion scientifique, elle fait connaître 
à grands traits l’histoire du roi des Elfes que l’auteur 
résume en ces termes : « Cette légende, mythe germanique 
à l’origine, a été racontée par les populations du nord de 
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la Gaule ; elle s’est localisée dans le Hainaut et elle a 
donné lieu à une légende savante qui faisait d’Albéric un 
prince franc. Elle a pris place dans l’ancienne poésie 
française et ne semble pas avoir pénétré en Italie ni en 
Espagne ; mais le roman de Huon de Bordeaux l’a fait 
passer en Angleterre où elle a occupé Shakespeare et plus 
tard en Allemagne, où Wieland l’a reprise ». 

L’exposé est très clair, fort méthodique, le style élégant 
et, certes, l’article de M. Counson n’aura pas manqué de 
plaire aux lecteurs pour qui il a été composé. Il est 
regrettable que la destination même de son étude n’ait 
pas permis à l’auteur de s’exprimer d’une façon plus 
précise sur l’existence d’une tradition hennuyère, ou plus 
proprement raontoise, antérieure au récit de Hugues de 
Toul. A certains endroits, cependant, il semble marquer 
sa préférence pour une théorie qui serait une espèce de 
compromis entre les idées de MM. Paris et Voretzsch et 
celles de M. Becker. Je me suis assez nettement expliqué 
sur ce point pour qu’il me soit loisible de n’y plus revenir 
une seconde fois. Mais, à mon sens, l’argument tiré du 
fait que plusieurs des annalistes belges ont substitué au 
nom Alberic la forme Auheron (latin : Albero) et remplacé 
la Houppe d^Albermont par la Houppe d'Auberon comme 
si la légende populaire pénétrait de plus en plus dans la 
tradition écrite^ cet argument a peu de valeur. Ces formes 
nouvelles n’apparaissent qu’au XVI® siècle ; les historiens 
connaissaient sans doute la légende française d’Auberon 
et ils peuvent avoir appelé Auberon V Alberic de Hugues 
de Toul sous l’influence de la tradition voisine. D’autre 
part, n’auraient-ils pas remarqué l’anomalie que présente 
le texte reproduit par Jacques de Guyse où sont confondus 
les noms si différents Aldebertus, Albericus, Adalbero et 
ne l’ont-ils pas fait disparaître en donnant au personnage 
le nom d'At(>beron que porte la tour carrée de Mons et en 
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dénommant Houppe d*Auberon l’endroit où Jacques de 
Giiyse place la sépulture du héros? Une troisième hypo- 
thèse est posssible, car rien n’empêche d’admettre que 
l’explication, donnée par Hugues de Toul et rééditée par 
Jacques de Guyse, des dénominations Tour d'Auberon 
et Houppe d'Albermont^ se soit répandue et que la légende 
érudite ait donné naissance k une tradition populaire qui, 
à son tour, a réagi sur la légende primitive. La preuve 
que fournit l’examen des transformations de la légende 
savante n’est donc pas décisive. C’est ailleurs, dans une 
étude sur l’origine de l’expression Tour d'Auberon, qu’il 
faut, je crois, chercher la solution de cette question 
difficile. Quant aux autres dénominations, on pourrait les 
négliger puisqu’elles n’ont, primitivement au moins, 
aucun rapport avec Auberon. 

C. Liégeois. 

88. Léo Jordan. Die « Geisel Ogier ». Archiv fur das 
Studium der neueren Sprachen und Litteratureriy hrsgg. 
von Alois Brandi und Heinrich Morf\ CXI, pg. 324-349. 
Brunswick, 1903. 

La légende d’Ogier — G. Paris le notait déjà en 1865 — 
est une de celles dont les sources sont les plus nombreuses 
et les plus anciennes et dont, par conséquent, la forme 
primitive est la plus difficile à retrouver (^). Aussi, jusqu’à 
présent, malgré l’intérêt qui s’y attache, l’histoire poétique 
du Danois n’a pas été examinée dans son ensemble ; 
l’évolution de la légende est peu connue et les romanistes 
verraient avec bonheur paraître l’édition de la Chevalerie 
Ogier qu’a promise, depuis si longtemps, M. Voretzsch et 
que le savant professeur de Tubingue fera, sans doute. 



(*) G. Paris, Histoire poétique de Charlemagne. Paris, Franck, 1865, 
p. 313, 
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précéder d’une étude des diverses traditions relatives à 
Ogier. Toutefois, l’on considère généralement (*) comme 
presque assurées les conclusions suivantes : 

a) La forme la plus ancienne de la légende racontait la 
longue guerre soutenue par Ogier contre Charlemagne 
pour défendre les droits des enfants de Carlomau (il y est 
fait allusion dans la troisième branche du poème de 
Raimbert). h) L’œuvre d’Adenet est un simple rifacimenio 
de la première branche (iiOgier, c) Gaufrey ne s’appuie 
sur aucune tradition antérieure concernant le Danois et 
a pour but de rattacher la légende d’Ogier au cycle de 
Doon de Mayence. 

Mais M. L. Jordan soutient une thèse toute différente 
et que voici : Adenet, pour composer les Enfances Ogier ^ 
s’étant inspiré uniquement du début de la Chevalerie 
Ogier ^ son œuvre ne peut servir à retrouver la tradition 
primitive des Enfances \ il n’en est pas de même de la 
seconde partie de Gaufrey dont le sujet a été puisé dans 
une chanson de geste très ancienne, reposant même sur 
un fondement historique et qui est le point de départ de 
la légende d’Ogier, VOstage Ogier, On y relatait l’expédi- 
tion de Charlemagne en Danemark, à la suite de laquelle 
Gaufrey dut payer à l’empereur un tribut annuel et lui 
donner son fils Ogier en otage. 

M. Jordan appuie cette thèse très originale sur des 
arguments assez peu décisifs à mon sens. Il trouve 
d’abord le récit de l’auteur de Gaufrey beaucoup plus 
naturel que celui d’Adenet et je le concède, mais le fait 
est sans grande importance. Il constate ensuite, entre les 



(‘) (i. Paris, op. cit., pp. 72, 78, 137, 249, 293, 305-313, 330 ; 
L. Gautier, Les Épopées françaises, III, pp. 52-55; C. Nyrop, Storia 
delV epopea francese, trad. E. Gorra, pp. 85-86 et Kîl-lOO ; G. Grober, 
Grundriss der rom. Philologie, II, p. 800 et passiin ; C. Voretzsch, 
Uber die Sage von Ogier dem Dilnen, 1891. 
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deux parties do Gaufrey, une telle différence de conception 
ét d’exécution qu’il ne peut attribuer cette œuvre à un 
seul auteur. Cela prouve-t-il l’ancienneté de la seconde 
partie ? Certes, reprend M. Jordan, puisqu’elle renferme 
des traits absolument anciens, celui-ci par exemple : 
Charlemagne exige comme tribut quatre deniers ; lorsque 
Gaufrey néglige de le payer, l’ernpereur envoie quatre 
messagers ; le roi de Danemark ordonne de leur arracher 
à chacun une dent qu’il fait parvenir à Charles en 
remplacement du tribut. C’est à tort, continue-t-il, 
que M. Voretzsch considère cette forme de l’outrage aux 
messagers comme empruntée à Huon de Bordeaux ; 
l’auteur de Huon doit ce détail à VOstage Ogier, car dans 
son œuvre, les quatre dents n’ont pas la signification 
symbolique qu’elles possèdent dans Gaufrey. Ce raison- 
nement ne me convainc pas : quoi qu’en dise M. Jordan, 
il est plus probable que Gaufrey est imité de Hmn ; les 
détails que ne renferme pas Huon de Bordeaux sont tirés 
de la Chevalerie Ogier : 

V. 6. Atant es vos quatre de ses mesages. 

V. 1492. Sers de la teste, rendans quatre deniers. 

Faut-il enfin voir, dans le rapprochement que fait 
M. Jordan entre la chanson de geste qu’il prétend 
reconstituer et les assertions des annalistes concernant 
les guerres de Charlemagne contre les Danois, la preuve 
de l’ancienneté de la légende? Je ne le crois pas; ces 
guerres ont une brève mention dans la Chevalerie 
Ogier et constituent le sujet de Gaufrey, mais elles sont 
ignorées de toutes les autres chansons de geste et des 
imitations étrangères relatives à Ogier, ce qui serait 
bien étonnant si, dès le XP siècle, une chanson de VOstage 
Ogier avait existé. 

C. Liégeois. 
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89. Ferdinand Castets. Description d'un manuscrit 
des Quatre Fils Aymon et la légende de saint Benaud: 
Trentenaire de la Société pour VEtude des Langues 
Bomanes^ 2à-26 mai 1900* Montpellier, 1901, pp. 240- 
260. 

Ce travail a fait l’objet d’une communication au 
congrès des langues romanes tenu à Montpellier, lors du 
trentième anniversaire de la fondation de cette Société 
(24-26 mai 1900). Il a également paru dans la Bevue des 
langues romanes^ t. XLIV, et nous l’avons déjà analysé 
dans notre Bulletin de 1901, pp. 30-1. 

G. D. 



V. 

Moyen Age. Bomans divers. 

90. G. Paris. Sur Amadas et Idoine. An English 
Miscellany presented to Furnivall in honour of his 
seventy-fifth Birthday. Oxford, Clarendon Press, 1901, 
pp. 386-396. 

On ne connaît d Amadas et Idoine qu’un seul manuscrit 
complet, exécuté à Arras en 1288, et deux fragments d’un 
second qui doit avoir été fait en Angleterre. Par la 
comparaison des passages qui se trouvent dans l’un et 
l’autre texte, G. Paris arrive à prouver que le poème 
original ne peut avoir été composé que dans ce dernier 
pays. Voilà donc la littérature anglo-normande qui 
s’enrichit d’une œuvre nouvelle, laquelle, d’après l’éminent 
romaniste, serait du XII® siècle. 

Si nous mentionnons ici cette étude, c’est que le copiste 
du manuscrit complet, par les formes grammaticales dont 
il use, se révèle artésien de langue. 

G. J). 
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91 . Liese. Ber altfranzôsischen Boman « Athis et 
Prophilias n verglichen mit einer Erzdhlung von Boccaccio 
(x, 8). Gorlitz, Gôrlitzer Nachrichten und Anzeiger^ 1901. 

Le titre de cette étude en indique exactement le 
contenu (‘). M. Liese croit à une imitation directe du 
roman français. C’est plus que douteux, mais je ne ferai 
pas ici la démonstration de l’opinion contraire; l’attribution 
du roman d'Aihis et Porphirias au domaine picard est 
d’ailleurs fort hypothétique et le travail de M. Liese, de 
nature purement littéraire, ne demande pas une critique 
approfondie. 

B. F. B. 

92 . Aucassin et Nicoleite^ texte critique accompagné 
de paradigmes et d’un lexique, par Hermann Suchieb. 
5® éd., traduite en français par Albert Counson. Pader- 
born, F. Schoningh, 1903. 

93 . C'est d' Aucassin et de Nicolette^ chantefable du 
XIIP siècle, traduction de Lacurne le Sainte Palaye, 
revue et complétée [par Remy de Gourmont] d’après le 
texte original. Paris, l’Ymagier, 9, rue de Varenne, [sans 
date]. 

94 . Aucassin und Nicolete, übersotzt von Paul 
Schafenacker. Halle a. S., Otto Hendel, [1903]. 

96 . Aucassin and Nicolette, translated from the old 
french by Fr. W. Bourdillon. Londres, Kegan Paul, 
Trench, Trübner and C®, 1903. 

96 . This is of Aucassin and Nicolctle, an old-french 
song-tale translated by M. S. Henry, versified by Edward 
W. Thomson. Edimbourg, Otto Schulze and C®, 1902. 

(9 M. Liese omet d’indiquer que le roman à\ithis est inédit pour 
la plus {,^rande partie et que le fragment publié correspond, à lui seul, 
au conte de Boccace. 
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97. Of Aucassin and Nicoletie^ a translation in prose 
and verse from the old frencli^ together witli Arnàbel and 
Amoris, by Laurence Housman. Londres, John Murray, 
[sans date]. 

Ce bouquet de publications nouvelles atteste la vogue 
toujours croissante, en France et plus encore à l’étranger, 
de notre exquise chantefable, dont le charme, éternelle- 
ment jeune ne saurait lasser. 

Voici d’abord le cinquième tirage de l’édition Suchier qui 
est devenue classique partout et que l’excellente traduction 
de M. Counson va contribuer à répandre dans le public 
français. Ce nouveau tirage contient d’assez nombreuses 
corrections et ajoutes, entr’autres un relevé bibliographique 
sommaire des éditions, traductions et imitations du poème ; 
l’auteur annonce même une bibliographie complète des 
ouvrages concernant Aucassin et Nicolette, 

Quant à la question de provenance, toujours obscure, 
M. Suchier confirme sa croyance, déjà exprimée, à 
l’origine hennuyère de l’œuvre ; c’est donc bien, selon 
toute probabilité, un produit de la Belgique picarde. Au 
sujet du poète, il émet une conjecture nouvelle. Le viel 
antif du sibyllique vers 2, qui continue à faire le dés- 
espoir des philologues présents, désignerait peut-être un 
jongleur ainsi surnommé : le Vieil Antif\ et qui serait 
notre auteur inconnu. Voilà qui simplifierait et éclaircirait 
tout (*), pense-t-il, si, bien entendu, l’on trouvait une 
autre mention quelconque de ce personnage. M. A. Schulze 
a rapproché ce nom de celui du cheval de Roland, et 
M. Suchier suppose que le jongleur a reçu le dit surnom 
« comme récitateur de la chanson de Boland et, en même 
temps, par allusion à son propre âge avancé ». Pourquoi 
imaginer cette complication de l’hypothèse ? Le surnom 

(*) Tout ? c’est trop dire. On ne comprendrait pas encore clairement 
ce déport du Vieil Antif? • 
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s’expliquerait bien tout seul, sans jeu de mots, si la 
moindre preuve venait soutenir la conjecture. 

Parmi les quelques corrections apportées au texte du 
tirage précédent, je n’en signalerai que trois : 

1® La plus importante me semble assez hardie. 
M. Suchier ayant remarqué que, dans les 21 laisses 

Am(ASsin^ le petit vers final se termine quinze fois 
par une assonance féminine en i et six fois seulement 
d’autre façon (ow, a), en conclut que cette uniformité d’asso- 
nance du vers final a dû être voulue et complètement 
réalisée par le poète et constituait sans doute une règle 
du genre ; pour la rétablir, il n’a pas hésité à changer 
le mot final de ces six vers insoumis, ce qui même 
l’a amené à modifier l’avaut-dernier vers de la laisse 5 (*). 
Cette sextuple correction est heureusement et naturelle- 
ment trouvée ; n’empêche qu’elle est basée sur une raison 
très problématique, notre chantefable étant l’unique 
spécimen connu du genre. Le savant éditeur allègue, 
il est vrai, le lai de la rose du roman de Perceforest, édité 
par Gaston Paris (cf. Botnania, XXXII, 1894, p. 78), qui 
présente une particularité semblable; mais, outre que 
le Perceforest appartient au XIV® siècle, l’époque des 
recherches et des régularisations prosodiques, et ne peut 
nous instruire sur la fin du XII®, le susdit lai est, même 
de son temps, un cas isolé. Et puis encore, l’existence 
de la règle étant supposée établie, serait-il bien légitime 
de corriger en son nom la négligence du vieux jongleur ? 
Ne faudrait-il pas respecter sa gaucherie et son sans-gêne 
aussi bien que ses charmes délicats? 

2® Au V. 8 de la laisse 21, M. Suchier a rétabli, avec 
raison, la leçon de sa première édition, qu’il avait 
abandonnée dans les éditions suivantes : 

(‘) Dans ce passage il aurait donc dû y avoir double faute du 
copiste ? 
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et le mescine au corset 

qui corrige plus naturellement le vers fautif du manuscrit : 
et le mescine au cors corset. 

Une intéressante note lexicographique justifie cette 
leçon et montre que ce corset semble désigner une partie 
du hliaut des femmes. Or, Nicolette avait revêtu un 
bliaut (12, 12). Le mo 3 ^en-haut-allemand kursît, qui 
vient de corset^ remplace couramment bliaut dans les 
œuvres germaniques traduites du français. A ces judicieuses 
remarques, l’auteur eût pu ajouter que cette laisse, par 
une fantaisie spéciale du poète, est toute entière terminée 
par des diminutifs, car il semble bien, cette fois, que ce 
n'est pas un hasard. Or, la correction “ et le mescine au 
cors net » proposée par K. Bartsch, G. Paris, A. Tobler, et 
admise d’abord par M. Suchier, supprimerait cette 
disposition prosodique. 

3® La lacune de trois vers à la laisse 25 se trouve 
comblée par une conjecture dlfterente et meilleure : 

Je quid, dix le veut avoir 
por la lumière de soir^ 

[que par li plus bele soit. 

Douce suer, corn me plairoit 
se monter pooie droit, 
que que fust du recaoir, 
que fuisse lassus o toi! 

On peut cependant préférer toujours la conjecture de 
G. Paris. 

Les notes, pleines de précieuses et savantes remarques, 
sont beaucoup plus développées que dans la quatrième 
édition : quinze pages au lieu de dix. 

A propos du curieux passage sur le ciel et l’enfer, 
M. Suchier a ajouté un texte intéressant d’une nouvelle 
inédite du XV® siècle, qui lui a été signalé par M. Vossler. 



Digitized by 



Google 




88 



Faut-il admirer, dans cette déclaration descriptive, une 
« ingénuité ravissante » comme le dit l’éditeur à la première 
page de son avant-propos? C’est bien plutôt, me semble-t-il, 
une malice voulue et artificielle, — sans réelle intention 
blasphématoire, bien entendu. Ces paroles, en somme, se 
trouvent placées maladroitement dans la bouche du héros, 
où elles ne sont nullement en situation. Telle n’est pas du 
tout la réponse que le triste et tendre Aucassin devait 
faire au vicomte. C’était l’instant, non de plaisanter sur 
le ciel et l’enfer, mais de protester qu’il voulait épouser 
sa bien-aimée, non Vasognenter, Amené par une autre 
circonstance, ce cri de passion évidemment eût pû être 
vrai : qu’il préférait l’enfer avec Nicolette au paradis sans 
elle; mais la description, en tout cas, sonne faux. Au 
contraire, cette tirade, mise dans la bouche du récitant, 
du jongleur lui-même, eût gardé toute sa saveur. Réponse 
plaisante, de bonne guerre, du chanteur populaire aux 
prédications cléricales dirigées contre lui et ses pareils (*). 
Parfois la repartie est moins impertinente, mais beaucoup 
plus sincère, spirituelle et explicite. Rappelez-vous le 
fabliau de Saint Pierre et du jongleur^ Texquis Jongleur de 
Notre-Dame^ le miracle du cierge qui descendi au jongleur. 
Les rieurs n’étaient pas toujours du côté du provoire, 

A notre humble avis, M. Suchier a eu tort de maintenir, 
au sujet de l’exclamation : Dix, douce créature !, qu’il faut 
entendre évidemment : Jésus, douce créature!, sa singulière 
remarque sur la prétendue confusion, durant le moyen âge, 
entre Dieu le Père et Dieu le Fils. Il en donne comme 
preuve, outre l’exclamation relevée, un passage du 
Pèlerinage de Charlemagne où le Christ est appelé Deus, 



(0 Cf. G. Paris, Poèmes et légendes du moyen âge, p. 109. Ce n’est 
donc pas la passion amoureuse qui inspire cette bravade à Aucassin. 
C’est le jongleur qui profite, plus ou moins adroitement, de la 
circonstance pour exhaler, sans amertume, ses antipathies. 
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ce qui n’est pas plus surprenant que l’exclamation susdite, 
et un passage du Jeu d'Adam où le Créateur est appelé 
Salvaior, ce qui n’est pas beaucoup plus démonstratif. 

Au sujet de l’expression ^ por les ex a crever » (22, 19), 
j’aurais voulu une note développée, là où M. Suchier 
se contente de traduire le passage. Or cette traduction, 
admise par des éditeurs et traducteurs tels que Suchier, 
Paris, Micliaut, demanderait une justification et une expli- 
cation syntaxique. Voici le texte. C’est, on s’en souvient, la 
réplique insolente du berger à Aucassin qui lui demande 
de redire sa chanson sur la mescine au corset : « Quant il 
n'a si rice home en cest païs sans le cots le conte Garin^ 
s'il trovoit mes hués ne mes vaces ne mes brebis en ses près 
n'en sen forment^ qu'il fust mie tant hardis por les ex a 
crever^ qu'il les en ossast cacier. » M. Suchier entend : 
Nul ne serait assez hardi pour chasser de sa propre terre 
mes bêtes, même si on le menaçait de. lui crever les yeux 
s’il ne les chassait pas, c’est-à-dire même si un tiers voulait 
le forcer à le faire en le menaçant de lui crever les yeux 
en cas de refus, car, en le faisant, il s’exposerait à un 
traitement pire encore de ma part. Cette interprétation rend 
invraisemblablement énorme la tartarinade du pastorel, 
déjà assez ridicule, qnelqii'enparlé qu’il soit. Pourquoi ne 
pas comprendre simplement comme ceci : Personne n’oserait 
toucher à mes bêtes, de crainte d’avoir les yeux crevés 
par moi, sachant bien que je châtierais ainsi son audace ? 
M. Bourdillon l’entend de cette manière également, ainsi 
que les nouveaux traducteurs allemands et anglais signalés 
en tête de cet article (*). Mais la syntaxe autorise-t-elle 
cette traduction? Sans doute les quelques exemples qu’on 
trouve, au mot por, dans Godefroy, ou encore dans le 

(*) Je mentionne, pour mémoire, une troisième traduction, celle de 
M. Bovy: «11 n’y a homme si puissant.... qui soit assez hardi pour 
crever les yeux à mes bœuts (!) ou même pour oser les chasser.... » 
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glossaire de Froissart par Scheler, et dont on peut citer, 
comme type, celui de Mainet (p. 28, éd. Paris) : 

Mais il nel vausist faire por a tolir un membre^ 

donnent raison, en principe, à la première traduction. 
J’y pourrais joindre ce vers du Couronnement Louis 
(éd. E. Langlois, p. 122) : 

Looys Vot, lou sanc (= le sens) cuide desver, 
n^alasi avent, por les menbres coper, 

et un vers analogue de Godefroid de Bouillon (v. 5375, 
éd. Reiffenberg). Cf. aussi le Vair Palefroi, v. 548 : 

Je vous pris tant en mon corage 
que, por sofrir trop grant malage, 
ne vous sera chose veée 
qui de par vous me soit rouvée; 
ains vous en ert graez li dons, 

et ce passage des Miracles de Notre-Dame, de Jean le 
Marchant, mal compris par Godefroy : 

De sa mein oster la vouloit \la gerbe] 
et mestre jus ou il souloit, 
mes ne peüst, por vif ardoir, 
de ses meins fere desardoir 
la manvée de la senestre- 

On pourrait rechercher des exemples de cette expression 
jusqu’au XVIP siècle où je lis, entre autres, chez Tallemant 
des Réaux {Hist, 326) : « Le maréchal de Luxembourg n'eut 
pas mangé de la viande le samedi pour sa vie, mais il en 
mangeoit fort bien le vendredi n, et les relier aux expres- 
sions modernes dans lesquelles pour a conservé le sens de 
malgré. 

Mais, dans tous les passages ci-dessus où por signifie 
très clairement : au risque de, ce sens ne comporte 
aucune complication. Dans l’exemple d'Aucassin, au 
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contraire, l’expression ainsi entendue aurait une significa-* 
tion tellement complexe qu’elle a dû perdre ce sens 
primitif et n’être plus, en réalité, qu’un juron menaçant 
ayant le sens plus simple indiqué tantôt. Il est donc 
légitime de traduire de cette dernière façon. N’oublions 
pas, d’ailleurs, que por signifie parfois directement : de 
crainte de, comme dans ce vers d'Helias (cit. Godefroy) : 

Mais U mares est granz, n'^osent por affondrer. 

En voilà assez sur ce por que j’ai voulu signaler aux 
amateurs de casuistique grammaticale. 

L’énigmatique jeu de nimpole (33,9) qu’on trouve seule- 
ment au lexique avec un point d’interrogation, méritait 
les honneurs d’une note. Ce parait être un «jeu de 
tables >», plutôt d’adresse que de hasard, dans un ban de 
l’échevinage de Hénin, au XIII® siècle, qui défend de 
jouer de nul jeu de tavles se n'est a le nimpole et a le 
vielle asise et a le hamie et as eskies (cité par Godefroy). 
G. Paris a signalé encore {Romania, XXIX, 1900, p. 290, 
note 4), un passage d’une fatrasie et un vers assez signi- 
ficatif d’Adenet {Bueves de Comarchis 3060), où la. grande 
limpole me semble bien désigner un jeu d’adresse. 

* 

* ♦ 

En France, par les soins de M. Remy de Gourmont, 
VYmagier a republié dernièrement, plus ou moins 
corrigée, la version en français moderne de Lacurne de 
Samte-Palaye dont la première édition parut en 1752 et eut 
le grand mérite de révéler la chantefable au public français.. 
Cette seule considération pouvait lui valoir les honneurs 
de la réimpression. Elle n’est d’ailleurs nullement 
dépourvue de valeur et se lit encore avec plaisir. Une 
postface... de sept lignes nous avertit que l’œuvre a été 
« rédigée dans le dialecte de l’Isle-de-France » (!). — 
Rappelons ici, pour la France, les versions de Delvau 
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•(1859), Bida (1878), et celle de Michaut (1901) que j’ai 
signalée dans le dernier Bulletin. Quant aux éditions, 
rien depuis celle de Moland et d’Héricault (1856) repro- 
duite en 1866 par Delvau. Celle de G. Paris accompagnant 
la traduction Bida est devenue introuvable. 

Chose étrange ! C’est chez nous, en Belgique, dans la 
patrie même de l’œuvre, qu’on parait s’y intéresser 
le moins. A coté de la version de M. Bovy (1898) et des 
quelques précieuses pages critiques de M. Wilmotte 
{Bulletin 1901, p. 24), je n’ai rien à mentionner. 

En Allemagne et en Autriche, où l’on avait déjà les 
traductions de Wolff (1833), de Willielm Hertz, la 
meilleure (1865, réimprimée dans le Spielmannsbuch, 
1900), de Grundlach (1891) et de von Sallwürk (1896), 
M. Paul Scliafenacker vient de donner à la Bibliothèque 
populaire de littérature universelle, éditée par Hendel, 
une version nouvelle assez soignée, mais qui ne perdrait 
rien à être plus littérale, et à n’esquiver pas les difficultés 
du texte. 

Si l’on peut mesurer le succès de notre Aucassin dans 
un pays au nombre de versions qu’on en essaie, c’est 
en Angleterre qu’il est le plus vivement goûté. M. Bour- 
dillon, on le sait, fut le véritable artisan, l’apôtre 
convaincu de cette conquête. Son édition de 1887-1897 
accompagnée d’une traduction, ainsi que sa superbe 
édition facsimile de 1896 qui permet à tous d’étudier 
le manuscrit sans devoir recourir à l’original de Paris, 
ont rendu l’œuvre populaire et ouvert la série des 
versions anglaises (*). Il vient de la réimprimer. 



(‘) N’oublions pas cependant celle de Macdonougfh îi New-York, 
en 1880, d’après celle de Bida. Pour les traductions ici indiquées, et 
que je ne connais pas directement, je m’en réfère au sommaire 
bibliographique de M. Suchier, dans l’avant-propos de sa cinquième 
édition. 



Digitized by 



Google 




93 



sensiblement perfectionnée. — La même année 1887, a 
paru celle de M. Andrew Lang, réimprimée également 
trois fois. Enfin, voici deux belles publications, exécutées 
toutes deux en 1902, avec ce soin, avec ce goût impeccable 
et exquis qui, chez nos voisins d’Outre-Manche, font 
du livre une œuvre d’art véritable. L’un d’eux est la 
version de MM. Henry et Thomson dont le texte avait 
déjà paru à Boston, six ans auparavant, et dont l’éditeur 
Schulze, d’Edimbourg, a fait un superbe volume destiné 
à mettre en joie les plus raffinés bibliophiles. L’autre, 
en un petit format, de toilette plus modeste, mais 
également délectable, est la traduction nouvelle (la 
cinquième en anglais !) qu’a essayée M. Laurence 
Housman. L’auteur a même pris un tel plaisir à la 
besogne qu’elle lui a inspiré de composer une gracieuse 
chantefable à l’instar d'^Aucassin^ et cela nous vaut 
l’histoire jolie à'Amabel et Amoris à cpté de son 
modèle. 

Ces deux versions nouvelles ont également, surtout 
la seconde, de très aimables qualités, sans valoir celle 
de M. Bourdillon. M. Housman a, comme ce dernier, 
conservé, pour les laisses, le vers de sept pieds, si alerte 
et si pimpant, de l’original, tandis que M. Thomson 
emploie arbitrairement et souvent au cours d’une même 
strophe, le vers heptasyllabique et le vers octosyllabique. 

J’avoue un faible pour ces versions anglaises. Est-ce 
une impression subjective, mais il me semble que, de toutes 
les langues, c’est l’anglaise, fluide et subtile, qui peut le 
mieux rendre la beauté gracile, délicate et malicieuse 
de la ravissante fleur d’art médiévale. 

« When my sweet friend holds me fast, 

“ Clasps and finds me soft and round, 

« Then to school am I so bound, 

« Faces, grâces, dance-array. 
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“ Harps and viols making gay, 

“ Jigs, and mirth at nimpole play 
« May ail away ! » (*) 

Ne sont ce pas là gentils vers ? 

Une remarque générale pour terminer. Pourquoi n’avoir 
pas, dans toutes ces éditions et même dans ces traductions, 
reproduit la notation musicale en tête des laisses, comme 
l’a fait Moland dans l’édition de la Bibliothèque elzévirienne 
et M. Bourdillon dans l’excellente édition parue chez 
Macmillan ? C’est là un élément essentiel de la chantefable 
et qui en accentue la saveur pittoresque (*). 

Chaules Mabtens. 

98. Andrew Lang. Aucassin and Nicolete. — The 
Library, Second Sériés, IV, 1903, pp. 22-27 ; Londres, 
1903. 

Article dëstiné au grand public. Les amis de notre 
délicieux récit y trouveront cependant à glaner : M. Lang, 
à qui nous devons une bonne traduction anglaise d’Aucassin, 
esquisse l’histoire de la chantefable ou récit mêlé de 
prose et de vers, dans la littérature populaire universelle, 
jusque chez les sauvages de l’Australie et du Congo ; il 
soutient aussi le caractère personnel, savant, de notre 
roman (*). On pourrait chicaner sur quelques détails : 



(‘) Version Housman, p. 53. 

(*) M. Bourdillon est le seul qui l’ait reproduite correctement. 
M. Michaut l’a mise d’une façon tout à fait fautive sur la couverture 
de sa charmante version : le la final du premier vers est oublié, il faut 
un fa naturel^ et la musique du petit vers final doit être lue une quinte 
plus bas. M. Tiersot, dans sa remarquable Histoire de la Chanson 
populaire en France (p. 409), la reproduit de la même façon inexacte. 

(*) L’article de M. Lang signale une série de traductions anglaises 
et américaines qui sont fort peu connues sur le continent européen ; 
à ce titre, son travail intéresse les bibliographes à' Aucassin et 
Nicolette, 
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M. LaDg ne sépare pas, avec assez de précision, le cas où 
le public souligne, en quelques vers, les tirades du 
narrateur populaire, de celui où, comme dans Aucassin, 
le trouvère a seul la parole ; il touche presque à l’erreur 
lorsqu’il affirme que l’auteur de notre poème « a inventé 
“ son récit sur !a vieille donnée de l’enfant royal qui s’est 
« égaré ». Aucassin et Nicolettc n’a point été créé de 
toutes pièces ; tout le problème consiste à retrouver son 
odyssée à travers l’Europe et jusqu’au Nord de la France. 

B. F. B. 

99 . D.-C. Hesseling. Tureluurs, Tool en letteren, 
XII, pp. 478-480. Leyde, 1902. 

Le savant philologue néerlandais rapproche fort heureu- 
sement l’expression : het is om tureluurs te worden (c’est 
à devenir fou) du nom de Torelore, le pays imaginaire où 
Aucassin contemple de si étonnantes merveilles dans le 
domaine de la balistique et de la... physiologie ; l’adjectif 
tureluursch désignerait l’habitant du royaume de Tore- 
lore (*). M. Hesseling se montre préoccupé du point de 
savoir comment ce fantastique état est arrivé à la con- 



(*) M. Hesseling s’efforce, après M. Suchier et Lacurne de Sainte- 
Palaye, de retrouver la place de Torelore dans la géographie réelle. Il 
est à craindre qu’il ne cherche longtemps. J’avoue n’avoir qu’une con- 
fiance médiocre dans cette affirmation du vieux romaniste français 
qu’ Aigues-Mortes « encore aujourd’hui est appelé vulgairement pays 
« de Turelure, à cause des singularités qui regardent le pays et les 
« habitans. » Nombre de villes jouissent de cette réputation, qu’elles 
ont parfois la galanterie de s’échanger entre elles : on peut citer Gand 
et Bruges. Au demeurant, rien n’empêche que l’auteur de notre 
chantefable ait découvert Torelore au cours de son voyage au Midi de 
la France, en même temps que Vkerbe de la garrigue et autre chose 
encore. Il semble cependant plus naturel de supposer qu’il Ta trouvé 
dans quelque refrain de son propre pays et M. Hesseling a bien raison 
de rapprocher le royaume de Torelore. du land van Tralala^ si connu 
dans la littérature populaire des Pays-Bas contemporains. 
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Daissance des Néerlandais ; il aurait été moins perplexe 
s’il avait réfléchi sur la patrie propre d’Aucassin et 
Nicolette. Je ne serai pas le premier, au surplus, à 
rapprocher Torclore du mot, si populaire en Belgique, de 
Turlureiie. 

B. F. B. 

100. S. Sur un vieux livre- Journal des débats politiques 
et littéraires- Paris, 13 janvier 1902. 

Article écrit dans un style fort agréable sur VAucassin 
de M. Gustave Michaut. D’après M. S., “ la vieille histoire 
** d’Aucassin et Nicolette est moins une idylle qu’une 
« œuvre d’ironie et de parodie légères où l’auteur inconnu 
«... s’est un peu moqué, dans une contrefaçon tendre et 
« narquoise, des beaux sentiments, des aventures invrai- 
« semblables et des prouesses extraordinaires des chansons 
« de geste et des romans héroïques. » Je ne vois pas trop 
bien comment on pourrait mettre cette vue nouvelle sur 
le but dernier de notre chantefable en accord avec la 
« grâce de naïveté n qu’on lui prête aussitôt après. II est 
vrai que M. S. finit par y reconnaître « l’esprit ... et 
« l’esprit sous toutes ses formes : la finesse, l’agrément, 
« les sous-entendus, la malice, la raillerie. » Et je crois 
qu’il a raison, ici au moins. L’auteur A'*Aucassin et 
Nicolette connaissait trop bien le Midi de la France, qui 
lui a, peut-être, fourni la donnée sur laquelle il a construit 
son chef-d’œuvre, il était trop bien chez lui dans le pays 
des troubadours pour ne pas devenir, à leur exemple, un 
artiste au courant des secrets du métier et très conscient 
de sa valeur personnelle. Aucassin et Nicolette ne m’a 
jamais fait l’impression d’ètre une parodie ; ce n’est 
assurément pas une œuvre naïve. 

P. F. B. 
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101 . Camille Liégeois. Gilles de ühin. V Histoire et la 
Légende, — Recueil de travaux publiés par les Conférences 
d'histoire et de philologie de V Université de Louvain^ 
11® fascicule. Louvain, Ch. Peeters ; Paris, Fouteraoing, 
1903. 

102 . Alphonse Bayot. Le roman de Gillion de 
Trazegnies. — Même recueil, 12® fascicule. 1902. 

Ces deux mémoires importants et fort intéressants 
traitent deux questions d’histoire littéraire qui offrent 
plusieurs points de contact. Nous les analyserons l’un à 
la suite de l’autre dans un même article. 

Gilles, fils de Gontier, seigneur de Chin, est un 
personnage historique, né au début de XII® siècle ou à 
la fin du XI®, qui fut chambellan de Baudouin IV, comte 
de Hainaut, prit part aux luttes de Gérard de Saint-Aubert 
contre l’évêque de Cambrai et périt, eu 1137, à la suite 
de blessures reçues dans un tournoi. M. Liégeois, après 
avoir relevé les rares indications que nous fournissent les 
documents diplomatiques, les chartes du XII® siècle, sur 
Gilles de Chin, aborde l’examen des sources littéraires 
qui forme le véritable sujet de son mémoire. Ces sources 
sont d’abord les Gesta pontificum Camcracensium, puis la 
chronique du Hainaut, de Gilbert de Mons, mais surtout 
l’important poème du XIII® siècle, publié en 1847 par 
le Baron de Reififenberg, d’après un manuscrit de la 
bibliothèque de l’Arsenal. M. Liégeois recherche avec 
ingéniosité la date de composition de ce poème et croit 
pouvoir le placer entre 1200 et 1240. L’auteur se nomme, 
dans les derniers vers, Gautier de Tournay^ mais il y a de 
plus, au vers 4904, une allusion à un Gautier le Cordier, qui 
traita la matière premiers 
de mon signor Gille de Cyn, 
mais il n'en fist mie la fin. 
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Et M. Liégeois ea conclut que ce Gautier le Oordier 
avait déjà raconté les exploits de Gilles en Terre-Sainte 
et, pour cette partie du récit, avait servi de source à 
Gilbert de Mons et à Gautier de Tournai. Ce poème 
perdu, écrit, lui semble-t-il, vers 1170, aurait été une 
vraie chanson de geste du cycle de la croisade, tandis 
que le poème du XIII® siècle a bien les caractères d’un 
roman courtois, inspiré de la matière de Bretagne 
(Chrétien de Troies) et de la matière antique {Eneas). 

M. Ernest Langlois, dans un très judicieux et savant 
article de la Bibliothèque de VÉcole des Chartes (année 
1904, p. 203) a réfuté cette opinion : il a prouvé que la 
mention de Gautier le Cordier n’émanait pas de l’auteur 
du poème, qu’elle faisait partie d’un long épisode intercalé 
après coup à la fin du récit et que ce Gautier le Cordier 
désigné par l’interpolateur, est identique au Gautier de 
Tournai. L’hypothèse d’uu poème-source du XII® siècle 
doit donc être écartée. D’ailleurs, comme le fait 
remarquer M. Langlois, il serait difficile d’admettre que, 
quelque quarante ans après la mort do Gilles, oh eût pu 
déjà lui attribuer de copieuses aventures légendaires. 

Au XIV® siècle, nous retrouvons mention de notre héros 
dans les Annales de Jacques de Guyse et, au XV®, il est 
le protagoniste d’un des romans à succès de la littérature 
bourguignonne, la Chronique du bon Chevalier messire 
Gilles de Chin. Ce récit en prose, publié en 1837 par 
R. Chalon, est dû à un remanieur resté anonyme, auquel 
M. Liégeois, après examen attentif, attribue également 
deux autres œuvres de l’époque : le Eoman de Gillion de 
Trazegnies et le Livre des Faits de Jacques de Lalaing. 
M Gaston Raynaud a donné cette dernière histoire à 
Antoine de la Salle, l’auteur du Vêtit Jehan de Saintré^ 
mais la réponse de M. Liégeois (p. 85) nous paraît con- 
vaincante. 



Digitized by i^ooQle 




99 



Enfin, l’auteur énumère et analyse les nombreux textes 
des XVIP, XVIIP et XIX^» siècles, relatifs à Gilles de Chin 
et à la légende du dragon. Ajoutons qu’il nous promet 
une étude sur la langue du poème de Gautier de Tournai, 
laquelle l’amènera sans doute â corroborer les conclusions 
susdites de M. Langlois. 

* 

* * 

Le sujet traité par M. Bayot peut être envisagé à un 
double point de vue : on peut y voir en effet une question 
d’histoire littéraire et une question de folklore, toutes 
deux intéressantes et difficiles qui,jusqu’à présent, n’avaient 
guère été élucidées. On ne connaissait le roman hennuyer 
du XV® siècle que par la peu correcte édition Wolf de 
1839 et on attendait depuis longtemps l’étude approfondie 
promise par Gaston Paris ; l’illustre et regretté maître 
n’avait fait qu’effleurer le sujet dans sa lecture à l’Académie 
des Inscriptions, on 1887, sur la légende du mari aux deux 
femmes» 

La première de ces questions, — à savoir l’histoire du 
roman de Gillion, ses sources et ses dérivés, — occupe 
naturellement, dans ce mémoire de philologie romane, la 
première place et lu plus importante ; la seconde — 
à savoir l’histoire du type légendaire du mari bigame, 
ses origines et ses transformations dans l’imagination 
populaire — est traitée beaucoup plus sommairement dans 
un court chapitre inséré au milieu du mémoire. L’auteur 
n’a pas visé à être complet sur ce point, mais seulement à 
fournir quelques matériaux pour des recherches ultérieures 
sur le cycle traditionnel de la bigamie. 

Le roman du XV® siècle, dédié à Philippe le Bon, nous 
est parvenu dans trois manuscrits français de l’époque : 
celui d’Iéna (éd. Wolf), celui de Bruxelles et celui de 
Dülmen — et deux versions latines postérieures du XV® et 
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du XVI* siècles (v. la note additiouaclle de la p. 195). 
Le codex incomplet do Bruxelles porte des corrections 
faites d’après un autre manuscrit : il a donc une valeur 
double au point de vue de la critique du texte. Le remar- 
quable manuscrit de Dülmen (château du prince de Croy), 
confectionné en 1458 par David Aubert, le fameux 
calligraplie de la cour bourguignonne, contient une leçon 
sensiblement différente des autres quant à la forme, et 
une conclusion très allongée. M. Bayot établit avec 
beaucoup d’ingéniosité et de sens critique la généalogie 
des quatre réilactions françaises conservées et la genèse de 
ruHivre littéraire que nous possédons. Selon lui, le roman 
de Gillion a dû être rédigé vers 1450 par un remanieur de 
profession qui en a allongé lui-même la fin quelques 
années plus tard, en vue de l’exemplaire luxueux com- 
mandé par le Grand Bâtard de Bourgogne à David Aubert. 
Ce dernier a lui-même plus ou moins retouché le texte 
qu’il copiait. 

Quant à la personnalité du romancier ou plutôt du 
rédacteur, sans doute un « professionnel du remaniement», 
elle nous demeure inconnue et nous ignorons jusqu’à son 
nom. Mais M. Bayot estime, comme M. Liégeois, qu’il faut 
également lui attribuer deux autres productions roma- 
nesques du XV* siècle : la Chronique de Gilles de Chin 
et le Livre des Faits de Jacques de Lalaing. La démon- 
stration de cette paternité commune ne ressort pourtant 
pas à l’évidence, il s’en faut de beaucoup, de la longue 
et minutieuse étude de stylistique comparée que l’auteur 
a rejetée en appendice à la fin de son mémoire. Les mots 
et expressions communes aux trois œuvres, relevées ici, 
semblent peu caractéristiques et puisées au fonds banal 
du langage du temps ; il nous paraît difficile de tabler sur 
elles pour résoudre une question de propriété littéraire. 
C’est là, sans doute, un point fort délicat et qui ressortit 
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plutôt au sens subjectif qu’au raisonnement ; on peut 
aYoir, en lisant attentivement deux œuvres, l’impression 
nette de leur fraternité sans pouvoir la prouver formelle- 
ment. Mais afin de faire partager cette impression au 
lecteur, il eût fallu, comme dans le travail de M. Liégeois, 
lui mettre sous les yeux, non pas uniquement des expres- 
sions, formules et phrases détachées, mais des pages 
entières des trois textes. Ajoutons cependant que ces 
conclusions viennent corroborer celles, mieux étîiblies, du 
mémoire sur Gilles de Chiu. 

La même observation pourrait s’appliquer, dans une 
moindre mesure, à la démonstration de l’existence d’un 
poème perdu du XIV® siècle (composé vers 1365), en vers 
octosyllabiques à rimes plates, que Técrivain du XV' siècle 
se serait borné à remanier en f)rose, et dont les traces 
rimiques et métriques se laisseraient retrouver dans le 
roman hennuyer. Ici également la reproduction de plissages 
étendus du texte devrait compléter la preuve, eu faisant 
voir que la fréquence des mots voisins rimant entre eux 
et des débris de vers est trop grande pour s’expliquer par 
le hasard. Mais précisément je doute que la lecture du 
roman puisse donner à cet égard une impression convain- 
cante : les véritables traces de vers y sont rares et 
disséminées ; le passage cité p. 51 (portrait du héros) est 
peut-être le seul qui fasse songer à une suite d’octosyllabes. 
Dans ces conditions, que doit-on penser de ces traces ? 
L’auteur avoue que les exemples cités sont individuelle- 
ment peu concluants et pourraient n’ètre que des cas 
fortuits — c’est surtout vrai pour les prétendues traces 
do rimes — ; mais il croit qu’il lui suffit de découvrir 
dans le roman un seul vers ou une seule couple de rimes 
pour établir sa thèse. Affirmation manifestement trop 
absolue. Le prosateur n’aurait-il pu puiser dans n’importe 
quel récit en vers les traits banàls du passage susdit ? Ne 
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pouvait-îl empruQter au langage populaire un proverbe 
rimé comme celui-ci : 

Puis que ungs lioms en est parti [du monde], 

Tantost en est mis en oubli, 

qui évidemment peut être inséré dans un roman en prose 
sans qu'il faille en conclure à une source rimée ? Mais je 
ne reproche ici à M. Bayot que la façon trop radicale de 
présenter son argumentation ; sa thèse me paraît très 
vraisemblable, la plupart des romans du XV* siècle 
ayant une genèse semblable : encore faudrait-il qu’elle 
fût, dans ce cas, plus solidement établie pour entraîner 
l’adhésion. 

De l’histoire externe du roman de Gillion, M. Bayot passe 
à son histoire interne, à la provenance des matériaux. 
Ce conte du XIV® siècle auquel nous avons remonté, de 
quelles sources traditionnelles et littéraires provient-il 
lui-même ? Pas de doute qu’il n’existât dès lors une 
tradition populaire attribuant, de façon sommaire, à un 
seigneur de Trazegnies, une histoire de bigamie. Quant à 
la forme détaillée du récit, on a depuis longtemps remarqué 
la similitude curieuse de l’aventure de Gillion et de celle 
d^Eliduc, si gracieusement racontée par Marie de France. 
Tout semble indiquer que ce lai d'Eliduc constitue la 
source principale du poème supposé et que l’auteur de 
celui-ci — en somme le véritable auteur du récit roma- 
nesque — a christianisé, transformé, dans une intention 
édifiante et au profit du héros hennuyer, la donnée du 
lai breton, s’inspirant aussi peut-être de quelques traits 
empruntés à d’autres lais de la poétesse. 

Reste à expliquer l’origine de la légende hennuyère 
elle-même ; et c’est ici la partie la plus originale et la 
plus ingénieuse du livre de M. Bayot. Comment la 
romanesque aventure a-t-elle pu être attribuée, sans 
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l’ombre d’un fondement historique, à un seigneur de 
Trazegnies ? Sans doute de la même façon qu’elle l’a été 
au comte deGleicheu, dont l’histoire légendaire, beaucoup 
plus récente, dérive directement, semble-t-il, de celle de 
Gillion : par un phénomène de mythologie iconographique. 
Une tombe qu’on montre encore à Erfurt et qui représente 
un chevalier couché entre deux femmes, évidemment ses 
épouses successives, a fait travailler l’imagination populaire 
au sujet d’un comte de Gleichen et lui a fait appliquer 
une des légendes de bigamie alors en cours. De même, 
sans doute, pour Gillion. Mais ici le problème apparaît 
beaucoup plus obscur et sa solution plus difficile, vu 
qu’on no possède pas de pierre tombale d’un seigneur de 
Trazegnies analogue à celle d’Erfurt et qu’aucun membre 
de cette famille ne s’est trouvé en situation de se voir 
attribuer la légende de façon semblable. Aucun, en effet, 
n’a été enterré avec ses deux épouses successives au 
prieuré d’Herlaimont où la légende a dû prendre naissance^ 
comme l’auteur le démontre fort ingénieusement. M. Bayot 
conjecture que c’est la pierre tombale de Gilles (f 1162 ), 
fils d’Othon, qui a fourni l’élément nécessaire à la fixation 
du conte en pays hennuyer. Ce Gilles ne fut marié qu’une 
fois, mais sa femme avait un double nom : Damise- 
Gerberge et ce double nom, gravé à côté du sien sur son 
tombeau, a pu faire croire, dans la suite, à l’existence de 
deux épouses différentes et... simultanées. Le nom même 
de Damise peut être rapproché de la Dame Marie du 
roman, et celui de Gerberge n’est pas si éloigné de 
Gracyenne, la princesse étrangère. Ce rapprochement, en 
somme n’est point forcé, et M. Langlois a eu tort, selon 
moi, de le critiquer (*). Il l’agissait ici, ne l’oublions pas, 
de trouver non un argument, la preuve d’une h5’^pothèse. 



(*) Voir article ei-dessus mentionné, p. 98. 
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mais une explication, la plus plausible, d’un fait positif qui 
veut être expliqué : l’attribution à un Gilles de Trazegnies 
de la célèbre légende. 

La question purement folklorique, l’étude du cycle de 
la bigamie, qui forme à elle seule un sujet très vaste, 
déjà assez bien élucidé par les travaux de M. Nutt, fait 
ici l’objet d’un aperçu plutôt sommaire, que l’auteur a 
glissé au cours de son travail. Le lai d’J?Kd«c, le conte 
écossais de Gold Tree et Silver Tree, l’histoire nordique 
d^Amleth rapportée par Saxo Grammaticus y sont paral- 
lèlement étudiés et M. Bayoc croit avoir découvert le type 
le plus ancien de notre légende dans un drame indien 
de Kâlidâsa : Vïkramorvaçi. Ce rapprochement est fort 
curieux, mais cependant un peu forcé, et il appelle des 
réserves. 

Il reste à formuler un vœu. Souhaitons que M. Bayot 
nous donne bientôt une édition nouvelle du roman 
hennuyer avec la fin, encore inédite, du manuscrit de 
Dülmen ; ce serait le couronnement de son beau travail. 
J’ajoute que YRistoire de Gillion n’est pas indigne de cet 
honneur ; outre qu’elle présente un intérêt incontestable 
au point de vue de notre histoire littéraire à l’éi>oque 
bourguignonne, elle donnera joie et déport à ceux qui 
goûtent la niaiserie amusante et savoureuse des romans de 
la décadence médiévale, sans doute par contraste avec 
la rouerie et le raffinement des lettres d’aujourd’hui. 
Pour mon compte, je viens de lire et de relire d’un 
bout à l’autre l’édifiante et délectable aventure du bon 
seigneur de Trazegnies, de Dame Marie sa femme, de 
l’aimable pucelle Gracienne, et j’avoue y avoir pris, 
comme le Bonhomme au récit de Peau-d’Ane, un plaisir 
extrême. 

Chables Mabtens. 
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103 . A. Rômebmann. Ùber das Verhaltniss der Hand- 
schrift D von Girard d'Amiens^ cheval de fust (iV^ 1465 
dos f. fr, der Pariser Nationalbibliothek) zu Adcnet le 
EoVs Oleomadés, Greifswald, F.-W. Kunike, 1903. 

. Des quatre manuscrits qui nous ont conservé le Roman 
de Meliacin^ par Girard d’Amions, plus connu sous le titre 
de Cheval de fust, l’un (Bibliothèque nationale de .Paris, 
f. fr., n® 1455) est, dans sa première partie, l’introduction 
plus ou moins remaniée d’un sujet traité par Adenet 
le Roi dans Cléoniadés. La chose a été constatée déjà par 
MM. Tobler, Stengel et G. Paris; ce dernier avait supposé 
que le copiste de ce manuscrit, en ayant un autre sous 
les yeux où il manquait environ 13 feuillets, avait tout 
simplement comblé la lacune par un long emprunt 
à l’œuvre du poète brabançon. L’histoire ici racontée 
était la même que celle de son Cheval de fust, et cela 
avait suffi à le décider à procéder de la sorte. Mais en 
reprenant le texte d’Adenet, il l’a retouché : il a fait 
des abréviations et des modifications importantes. C’est 
à l’examen de celles-ci que M. Romermann consacre sa 
dissertation. De son intéressante et consciencieuse étude, 
il résulte que le copiste était un homme plus entre- 
prenant qu’intelligent. 

G. D. 

104 . G.-L. Kittbedge. Arthur and Gorlagon , — Studies 
and notes in Phïlology and Literature, VIII, pp. 149-275, 
Boston, 1903. 

L’auteur publie un texte latin inédit d’après un manuscrit 
de la Bodléienne : Narratio de Arthuro rege Britanniœ et 
rege Gorlagon lycanthropo (Rawlinson B. 149), et, à cette 
occasion, il étudie les légèndes relatives au loup-garou. 
Parmi les textes qu’il examine et compare, on trouve le 
Lai de Melion, écrit par un poète picard. 

G. D. 
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106. M. Kawczynski. Avwr i Psyché w poezyi Siaro- 
frankuskiej, I, Parténopeus de Blois poemat z dwunastego 
wieku. Sireszczenie^ rozbior i objasnienie. — Rozprawy 
akademii umiejetnosci. Widzial filologiczny. (Publications 
de l’Académie de Cracovie. Classe de philologie). Série II, 
t. XIX, pp. 1-162. Cracovie, 1902. 

106. M. Kawczynski. Parténopéus de Blois, poemat 
francuski z wieku Xll ; strezczenie, rozbior i objasnienie 
(Parténopéus de Blois, altfrauzosische Dichtung aus dem 
XII Jhd ; luhaltsangabe, Analyse iind Erklarung). — 
Bulletin international de l’Académie de Cracovie. Classe 
de philologie. Classe d’histoire et de philologie, 1901, 
pp. 123-133. Cracovie, 1901. 

107-108. [M. Kawczynski]. Zur Partenopeus-Frage. 
— Ibidem. 1902, pp. 42-44 et 148-149. Cracovie, 1903. 

Dans le Bulletin international de V Académie des Sciences 
de Cracovie, I. Classe de philologie, II. Classe d’histoire 
et de philosophie, juillet 1901, pp. 123-133, sous le titre 
de Parténopéus de Blois, altfranzôsische Dichtung aus 
dem XII Jhd.; Inhaltsangabe, Analyse und Erklarung, 
M. Kawczynski nous donne, en allemand, un résumé de 
son travail, qu’il a écrit en polonais. 

Dans le même février 1902, pp. 42-44, 148-9: 

Zur Partonopeus-Frage, l’auteur répond,, en allemand 
aussi, à l’article que M. Foerster a consacré à son ouvrage 
dans le Literaturblatt de 1902, n® 1. Il prétend que le poète 
de Parténopéus est un Français du Sud qui avait appris la 
langue d’oïl, alors que le savant professeur de Bonn le croit 
de Tournai ('). G. D. 

(q Cf., sur cette même question, Pomama, XXXI, 1902, p. 475. 
Voir tbid., p. 473, au sujet d’un manuscrit de ce roman, manuscrit 
acquis en 1901 par la Bibliothèque nationale ; G. Paris voulait 
entreprendre une nouvelle édition de l’œuvre en collaboration avec 
M. J. Bédier. 
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109. W.-A. Nitze. The old french Grail Romance Per- 
lesvaus, a Study of iis principal sources. Baltimore, 
Joliii Murphy Company, 1902. 

D’après M. Nitze, le roman do Perlesvaus (^) a été 
inspiré par les croisades, mais sans que l’auteur ait eu 
l’une d’elles spécialement en vue. On sait qu’il est dédié 
à Jean de Nesle, mais cette dédicace est de peu de valeur 
pour déterminer l’expédition dont il s’agirait ici, car elle 
ne se trouve que dans le manuscrit de Bruxelles qui n’est 
pas l’original. Néanmoins nous avons, dans cette version, 
la preuve que le récit a été fait dans un but précis. 
Suivant M. Nitze, l’original du manuscrit de Bruxelles 
aurait été composé en même temps que celui des autres 
textes. 

Potvin a identifié Jean de Nesle avec un personnage de 
ce nom qui a été châtelain de Bruges et qui a joué un rôle 
important à la quatrième croisade. L’auteur de la présente 
étude fournit un argument qui corrobore cette opinion. 
Mais, d’après lui, l’évêque de Cambrai qui engagea le 
poète à offrir sou roman au seigneur brugeois, n’est pas 
Roger de Wavrin mort en 1191. C’est plutôt Jean III de 
Béthune qui fut consacré en 1200 et perdit la vie dans une 
expédition contre les Albigeois. 

M. Nitze dit en terminant que l’œuvre doit être datée 
des premières années du XIII® siècle, (le texte de 
Bruxelles serait antérieur à 1212), et qu’il faut la 
considérer comme indépendante des continuations données 
au poème de Chrétien de ïroyes par Mennessier et 
Gerbert de Montreuil (-). G. D. 



(*) Perceval le Gallois ou le Conte du Graal. Première partie : le 
roman enprose^ éd. Ch. Potvin, Mous, 1866. 

(*) Sur un autre continuateur, dit Gautier, dont il est question ibid.^ 
pp. 73-77, voy. P. Meyer, Uomania^ 1903, XXXII, pp. 585-6 et 
J. L. Weston, ibid., 1904, XXXllI, pp. 333-343: Wauchier de Denain 
as a continuator q/* Perceval and the Prologue ofthe Mons MS. 
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110. A. Nitze. Glastonhury and the Roly GraiL — 
Modem Philoloyy, I, pp. 247-257. Chicago, 1903. 

Article très érudit où l’auteur montre que la source 
latine du Perlesvaus doit provenir de Tabbaye de 
Glastonhury. Ce n’est pas sans raison qu’il rapproche la 
composition de ce Perceval monastique, écrit dans 
l’antique rivale de Cantorbéry, des démêlés du roi Henri II 
avec Thomas Becket. Le roi affirmait que Glastonhury 
possédait les tombeaux d’Arthur et de la reine Guenièvre 
et l’on a remarqué depuis longtemps que l’auteur du 
Perlesvaus assimilait l’île d’Avalon avec Glastonhury ; 
rien, dans ces conditions, n’empêche de croire que, 
encouragé par la protection royale, quelque moine gallois 
aura eu l’idée d’utiliser le Perceval de Chrétien de Troyes, 
ou l’un de ses dérivés, pour l’établissement de l’œuvre, 
mi-chevaleresque, mi-dévotieuse, qu’un clerc des Pays-Bas 
devait traduire en français pour Jean de Nesle. 

B. F. B. 

111. F. Lôwe, Die Sprache des Roman de la Rose ou 
de Guillaume de Dole. Gœttingue, L. Hofer, 1903. 

De cette étude sur la langue du Romain de la Rose ou de 
Guillaume de Dole, il résulterait que le poème a été écrit 
dans le dialecte de l’Ile-de-France, mais que ce dialecte 
est ici fortement influencé par le picard et le normand. 
L’auteur parlerait donc une langue mélangée, et ce serait 
vraisemblablement celle du Beauvaisis. 

G. D. 

1 12. Kael Seelheim. Die Mundart des altfranzosischen 
Veilchenromans. Leipzig, O. Schmidt, 1903. 

L’étude que M. Seelheim fait ici du dialecte du Roman 
de la Violette l’amène à penser que l’auteur aurait écrit 
dans une région comprise entre Laon, Montcornet et 
Hirson, soit dans le département de l’Aisne. Mais, comme 
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cet auteur, vu le nom qu’il porto, Gerbert de Montreuil, 
a dû vivre dans le Ponthieu, il faut admettre qu’il est 
allé habiter ce pays assez tard ou bien qu’y étant né, il 
l’a quitté par la suite. Tout cela ne va pas sans difficulté. 
De même en est-il pour la patrie que M. Seelheim assigne 
au copiste à qui l’on doit le prototype du ms. 1553 de la 
Nationale de Paris : ce serait un Artésien qui aurait 
passé quelque temps dans le Centre ou eu Cliampagiie. 

G. D. 

113. G. Paris. Corrections sur Sone de Nansai. — 
Bomania, XXXI, pp. 113-132, Paris, 1902. 

114. A. J. Morrison. An old french Parallel io certain 
Lines in Geraint and Enid. — Modem Language Notes. 
XVIII, pp. 220-222, Baltimore, 1903. 

Notre premier Bulletin (pp. 34-5) a signalé cet article 
de VArchiv de Herrig (1901), où M. A. Tobler apportait 
une série considérable de corrections à l’édition du roman 
de Sone de Nausay, due à M. Maurice Goldschmidt (pour le 
Litterarische Verein do Stuttgart, 1899). De son côté, 
G. Paris avait noté sur son exemplaire d’assez nombreux 
passages de ce roman, qui seraient à rectifier. Il les a 
donnés dans la Bomania de 1902. Omettant les points où 
il se rencontre avec le savant professeur de Berlin et où 
ses indications feraient double emploi avec les siennes, il 
arrive néanmoins à fournir presque vingt pages d’amé- 
liorations nouvelles. Inutile de dire quel en est le prix. 
Nous y signalerons spécialement ce qu’il relève au sujet 
du poète, lequel était sans doute Brabançon, et des deux 
personnages, le comte Ansel de Brabant et le comte 
Ernoul de Flandre (^). 



(9 G. Paris dit préférer la forme Nansay k Nausay. 
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Quant à l’étude plus courte de M. Morrison, nous 
n’avons à la mentionner que parce que l’auteur fait un 
rapprochement entre quelques vers de Sone de Nausay 
et les Mabinogion d’une part, le Geraint and Enid de 
Tennyson, de l’autre. 

G. D. 

116 . Kael Sachbow. ijher die Vengeance d^ Alexandre 
von Jean le Venelais [Jehan li Venelais], Halle a/S., 
H. John, 1902. 

116 . Schultz-Goea, Die Vengeance Alixandre von 
Jehan le Nevelon, Berlin, E. Ebering, 1902. 

En 1886, M. Wilmotte a prouvé que le vrai nom de 
l’auteur de la Vengeance d^ Alexandre n’était pas Jelian le 
Nivellois ou de Nivelles, mais bien Jehan le Venelais. 
On voit que M. Sachrow adopte cette dernière appellation, 
tandis que M. Schultz-Gora retient le nom qu’il a trouvé 
dans celui des manuscrits qu’il publie ici et qui sert de 
base à son édition. L’intérêt que présentent ces deux 
travaux pour notre Bulletin^ réside en ce que le poème 
est dédié à un comte Henri lequel pourrait être Henri V, 
comte de Luxembourg depuis 1288 et proclamé roi des 
Romains en 1308. Telle est du moins l’opinion de M. Paul 
Meyer dans son Alexandre le Grand dans la lUiératnre 
française du moyen âge (II, pp. 263 et sqq.) (^), opinion 
que reprend pour compte M. Schultz-Gora. Mais, d’après 
M. Sachrow, ce serait Henri le Large, de Champagne, 
mort en 1181 (*j. 



(*) Eq note d’un long compte rendu de la Romnnin, XXXII, 1903, 
pp. 150-100, par M. E. Walherg, qui fait marcher de pair les deux 
travaux, M. P. Meyer dit que cette opinion lui parait encore la plus 
probable. 

(q L’auteur du compte rendu que je viens de citer se prononce 
en faveur de cette manière de voir. A noter qu’il a lui-même projeté 
de publier une édition critique de la Vengeance : ibid,^ p. 151, 
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Une autre raison que nous avons de mentionner l’une 
et l’autre étude, c’est qu’un écrivain de la cour de 
Philippe le Bon, Jean Wauqiielin (f 1452) a parlé de 
Jean le Vendais, ou plutôt, comme il dit, de Jean 
Nevelaus, dans son Histoire du noble roy Alexandre^ 
composée ou mieux compilée, aux environs de 1450 par 
ordre de Jean de Bourgogne, comte d’Étampes et de 
Nevers, le petit-fils de Philippe le Hardi (voir Sachrow 
pp. 5, 36 et 73). 

G. D. 

117 - 118 . Ebnest Closson. Les origines légendaires de 
^ Féiiersnoth » de Richard Strauss . — Revue de V Université 
de Bruxelles^ 1902-1903, pp. 161-179 et 382-3. Bruxelles, 
1903. 

A propos de la récente comédie lyrique de Richard 
Strauss, M. Closson étudie, en un article fort intéressant et 
très documenté, les diverses formes du vieux conte rabe- 
laisien qui en a inspiré le sujet. Un amoureux, expert en 
sorcellerie, pour se venger des honnêtes refus d’une dame 
qui l’a berné, frappe toute la ville d’une étrange calamité : 
l’impossibilité d’y allumer et d’y conserver du feu. Désor- 
mais, on ne pourra s’en procurer qu’en soumettant l’honneste 
dame à un traitement public, ignominieux et grotesque : 
son dos — dit une version atténuée ! — émettra des fiammes 
et les bonnes gens du lieu devront tous venir y allumer 
leurs Hambeaux. Ainsi fut fait, et ainsi fut punie sa vertu ! 
Cette aventure — vrai sujet de fabliau — fut attribuée au 
moyen âge... à Virgile, qui, on le sait, était devenu pour 
nos pères un nécromant de haut vol. N’oublions pas que 
ce n’est qu’un gab, une trufe, comme les aimaient nos 
pères, moins exigeants que nous en matière de risées. 
On devine avec quelle satisfaction nos vieux peintres 
néerlandais ont dû retracer cette scène de l’exposition et 
de la prise du feu. Étrange sujet pour une œuvre lyrique. 
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dira-t-ou. Bien entendu, M. Strauss n’a pas poussé la 
bizarrerie jusqu’à mettre en musique ce beau tableau final. 
Il a préféré une conclusion moins extraordinaire, plus 
bourgeoise et, en somme, plus choquante : c’est ici la 
complaisance amoureuse de la fille qui fait lever l’interdit. 

Le conte en question appartient à notre folklore belge 
par la version recueillie à Audenarde et publiée dans les 
Niederlàndische Sagen de J.-W. Wolf (1843), où le com- 
positeur allemand semble l’avoir trouvé, par celle que 
rapporte Jean d’Outremeuse dans sa chronique Ly Myreur 
des Histors et par une petite Historié van Virgilius du 
XVI" siècle dont les traductions ont dû répandre le* récit 
partout. 

M. Closson expose, avec esprit et netteté, divers 
témoignages, traces et avatars de cette légende et signale 
les monuments iconographiques qui s’y rattachent. 

Ch. Martbns. 



VI. 

Moyen-Age. Historiographie. 

119 . A. Molinier. Les Sources de V Histoire de France 
des origines aux guerres d'Italie (149â), Première partie 
de Les Sources de V Histoire de France depuis les origines 
jusqu'en 1789, par MM. A. Molinier, H. Hauser, 
A. Lefranc, M. Tourneux. Paris, Alphonse Picard et fils, 
in-8". 

I. Epoque primitive, Mérovingiens et Carolingiens. 1902. 

II. Epoque féodale, Les Capétiens jusqu'en 1180. 1902. 

III. Les Capétiens, 1180’1328. 1903. 

Les Sources de l'Histoire de France du regretté A. Molinier 
constituent un répertoire bibliographique où sont énumérées 
dans un ordre méthodique “ les sources narratives de 
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l’histoire de la France médiévale», et où sont indiqués 
« les principaux mémoires et articles à consulter sur 
chaque auteur ou chaque ouvrage ». M. Molinier néglige 
les sources diplomatiques et se borne aux sources 
narratives^ c’est-à-dire aux écrits « dont les auteurs se . 
sont proposé de raconter l’histoire soit de leur temps, 
soit d’une période déterminée ». Il y joint les sources 
indirectes^ « les ouvrages de caractère plus ou moins 
littéraire servant à la connaissance de l’histoire : lettres, 
poèmes, inscriptions...», et les principales œuvres com- 
posées dans les autres pays d’Europe et pouvant servir 
à l’étude de l’histoire de France. 

Il convient certes, nos provinces ayant entretenu 
d’activos relations avec la France et la culture historique 
y ayant été particulièrement abondante, de signaler ici ^ 
ce magnifique manuel de bibliogi'aphie que la critique a 
si favorablement accueilli et que distinguent surtout 
l’excellence de la méthode et la richesse de l’information. 
Toutefois, comme il ne se rattache qu’indirectement à 
l’objet de ce Bulletin^ nous nous contenterons d’un simple 
relevé des œuvres qui appartiennent à la littérature 
française de nos régions. 

Les chansons de geste qui ne sont, en principe, que 
des récits historiques et dont plusieurs ont été composées 
dans la partie septentrionale du domaine gallo-roman, ne 
figurent pas dans l’ouvrage que nous annonçons : l’auteur 
a jugé superflu de les énumérer, “ le départ entre la 
vérité et la fable n’ayant pas encore été complètement 
fait r. Il y a, toutefois, une exception pour le Voyage de 
Charlemagne à Jérusalem (I, p. 210, n® 682), mais elle 
ne se justifie pas, selon moi, puisque les aventures 
attribuées à Charlemagne sont une pure fiction et que le 
voyage à Jérusalem ne repose sur aucune base sérieuse. 
M. Molinier prête plus d’attention au Cycle poétique de 
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la première Croisade (II, pp. 294-295, n® 2154), et, des 
poèmes français qu'il mentionne, nous retiendrons la 
Chanson Antioche, œuvre du trouvère artésien Richard 
le Pèlerin, dont nous ne possédons plus qu’un remanie- 
ment par Graindor de Douai, la Chanson des Chétifs 
revue par ce même Graindor, et la vaste compilation 
du Chevalier au cygne et Godefroid de Bouillon, au sujet 
de laquelle cependant l’information de l’auteur du 
Manuel me paraît insuffisante. (Cf. Bulletin, année 1901, 
pp. 37-44). 

D’autres écrits relatifs aux croisades, en prose ceux-là, 
et d’une valeur historique réelle, sollicitent notre atten- 
tion. Ce sont particulièrement VHistoire de ^empereur 
Henri, par Henri de Valenciennes, rédaction en prose, 
abrégée, d’un poème rédigé en forme de chanson de geste 
*(III, p. 41, n® 2350) et VEstoire de chiaus qui conquisent 
Consiantinoble, par un simple soldat de la quatrième 
croisade, originaire de l’Amiénois, Robert de Clari (III, 
p. 42, n® 2351). 

Mais voilà que l’on s’intéresse surtout aux événements 
nationaux, anciens ou contemporains, et l’anonyme do 
Béthune, un ménestrel, familier de Robert VII de Béthune, 
écrit un peu après 1220, une Histoire des ducs de 
Normandie et des rois Angleterre où, en réalité, il raconte 
les faits auxquelsRobertVIIet lui ont étémêlés(III,pp. 5-6, 
n® 2219). On lui attribue également une Chronique des rois 
de France (III, p. 6, n® 2220), sorte d’histoire universelle 
dont, seule, la dernière partie (1185-1217) est originale, et 
qui a été utilisée, ainsi que les Récits d'un ménestrel de 
Reims (III, p. 96, n® 2528), par VIstore de Flandre, grande 
compilation due à un habitant de la Flandre française, 
probablement de Saint-Omer (III, p. 203, n® 2891) (*). Ces 

(*) M. Ch. V. Langlois soutient cependant que l’auteur de VIstore de 
^landre n’a pas pillé le Ménestrel, mais qu’il a puisé aui; mêmes 
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recueils se multiplient : le Tournaisien Philippe Moiisket 
compose (en 1243) une histoire générale, Chronique 
rimée des rois de France, allant de la prise de Troie 
jusqu’à 1241, et comptant plus de 31,000 vers (III, p. 92, 
n® 2522) ; plus tard, apparaît encore la Chronique dite de 
Baudouin â'Avesnes^ dont il existe deux rédactions, l’une 
antérieure à 1281 et l’autre à 1284(111, pp. 175-176, n®2797). 

Cependant la chronique relatant uniquement les faits 
contemporains n’est pas abandonnée et nous pouvons citer 
la Chronique de Guy de Dampierre rédigée, peu aj)rès 
1301, par un Artésien, vivant ordinairement à Arras, et les 
Extraits d'aune chronique anonyme finissant en 1308, 
également composée en Artois (III, pp. 192-193, n®® 2849 
et 2850) (•). 

Parmi les sources indirectes de l’histoire, notons les 
Miracles de saint Éloi (II, p. 39, n® 1112), poème du 
XIII® siècle, écrit en dialecte picard (cf. outre l’édition 
citée, G. Paris, La littérature française au moyen âge ^ 
p. 211), les pièces relatives aux croisades, comme la satire 
de Huon d’Oisy (III, p. 38, n® 2346), les chansons de Conon 
de Béthune (III, p. 38, n® 2347 ; cf. l’édition non mentionnée 
de M. Wallenskôld, Helsingfors, 1891), la chanson de Huon, 
châtelain d’Arras, (III, p. 45, n® 2364), et la Complainte de 
Jérusalem^ que G. Paris attribue à Huon de Saint-Quentin 
et qu’il date de 1221 (III, pp. 51-54, n® 2395) (*). Signalons 



sources. (Cf. Petit de Julleville : Histoire de la langue et de la 
littérature française, II, p. 301). D’autre part, à propos des chroniques 
universelles (III, p. 85), M. Molinier parle de deux anonymes 
de Béthune. 

(*) Pour que le relevé fût complet, il y aurait encore à mentionner 
les œuvres ou traductions d’œuvres, signalées aux numéros suivants : 
II, 1117, 1666, 1667, 1730, 1784, 1825 ; III, n^ 2246 et sur la 
légende de la bataille de Courtrai, n° 2954. 

(*) L’auteur aurait pu ajouter les chansons du Châtelain de Coucy, 
publiées par M. F. Fath, Heidelberg, 1885. 
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encore les œuvres d’Adam de le Haie (III, p. 167, n® 2770), 
à cause des renseignements qu’elles fournissent pour 
l’histoire d’Arras et de l’Artois au XIII® siècle (*) et enfin 
les poésies de l’abbé de Saint-Martin à Tournay, Gilles 
li Muisis (III, p. 202, n® 2890). 

Ces trois volumes des Sources de V Histoire de France^ 
parus en 1902 et 1903, nous conduisent jusqu’au commen- 
cement du XIV® siècle ; les deux volumes suivants (1904) 
embrassent la période, si brillante pour l’historio- 
grapbie belge, qui va du début du XIV® à la fin du 
XV® siècle, plus exactement de 1328 à 1494. Ils seront 
l’objet d’une notice dans le prochain Bulletin, 

C. Liégeois. 

120. G. PAEia et A. Jeanboy. Extraits des Chroniqueurs 
français Vilhhardouin, Joinville^ Froissart, CommineSy 
publiés avec des notices, des notes, un appendice, un 
glossaire des termes techniques et une carte, 5® édition. 
Paris, Hachette, 1902. 

Cet ouvrage, qui est arrivé en 1902 à sa cinquième 
édition, obtient, comme on le voit, tout le succès qu’il 
mérite. Nous pouvons nous dispenser de l’analyser et d’en 
faire l’éloge; il est assez connu des romanistes et nul 
n’ignore les qualités scientifiques et littéraires qui le distin- 
guent. Raiipelons seulement la part qui s’y trouve 
réservée à nos chroniqueurs Froissait et Commines, 
lesquels occupent plus de la moitié du volume, ainsi qu’à 
Jean le Bel, Monstrelet, Olivier de la Marche, Chastellain 
qui se partagent, avec Robert de Clari, Jean Sarrazin et 
le Ménestrel de Reims, les 50 pages de V Appendice, 

G, D. 



(') A ce point de vue, Jehan Bodel ne méritait-il pas aussi une 
mention ? 
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121. E. Teichmann. Aachcn in Philipp Moiiskets 
lieimchroniJc. — Zeitschrift des Anchcner Gcschichtsvercins, 
XXIV, pp. 65-164. Aix-hi-Chtapellc, lü02. 

Charlemagne, dit M. Teichmann, est sans conteste la 
plus brillante figure de la Chronique rimee de Philippe 
Mousket. Ainsi qu’on le sait, l’illustre guerrier honora 
d’une préférence toute spéciale la ville d’Aix-la-Chapelle, 
et c’est ce qui fait que celle-ci joue un rôle marquant dans 
les récits du vieux poète. L’auteur de la présente étude 
a pensé qu’il y avait là matière à un travail intéressant ; 
étant donné que la Chronique n’est pas sans valeur pour 
l’histoire même do cette ville, il a Jugé qu’il forait œuvre 
utile en relevant toutes les allusions importantes do 
Mousket à Aix-la-Chapelle et en les discutant, après en 
avoir fourni la traduction allemande. 

Avec une patience et une science également louables, il 
passe en revue et commente ces allusions. Le long article 
qu’ir leur consacre, «article romarquable'mont documente, 
abonde en details instructifs et curieux pour les romanistes 
et pour les historiens à la fois (*). 

G. D. 

122. Henui Lemaître. Gilles li Muisis. Extrait do : 
Ecole nationale des Chartes. Positions des thèses soutenues 
par les élèves de la promotion de 1903 pour obtenir 
le diplôme d'arehiviste-paléographe. Mâcon, Protat frères, 
1902. 

Nous avons ici le résumé d’une étude fort vaste sur la 
vie et les œuvres du vieux chroniqueur Tournaisien ainsi 
que sur la situation matérielle do l’abbaye de Saint- 
M^lrtia au temps de son gouvernement. 

(*) Dans les dernières pages (151-164), M. Teichmann discute la 
question de savoir si l’auteur du faux diplôme de Charlemagne était 
d’Aix-la-Chapelle. 
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Ce travail, diminué du chapitre relatif aux finances 
du monastère de Tournai, formera l’introduction de 
l’édition des œuvres du Muisit, que M. Lemaître prépare 
pour la Société de V Histoire de France, Il serait éminem- 
ment souhaitable que le reste reçoive l’hospitalité dans les 
publications d'une de nos sociétés savantes ou bien dans 
la Revue d'histoire ecclésiastique. 

B. F. B. 

128. W. Schmidt. Untersuchung der Reime in den 
Dichtungen des Abtes Gilles li Muisis. Leipzig-Reudnitz, 
August Hoffmann, 1903. 

Comme l’indique le titre, ce travail, peu étendu 
d’ailleurs, est une étude sur la rime dans les compo- 
sitions poétiques de l’abbé de Tournai, Gilles li Muisis. 

Le jeune docteur allemand a recherché les différentes 
particularités qui distinguent la poésie et la langue du 
célèbre auteur tournaisien. L’œuvre de Gilles li Muisis 
prête à diverses études autrement importantes et certaine- 
ment plus intéressantes et plus utiles que celle que nous 
avons sous les yeux ; toutefois, il y a lieu de féliciter 
M. Schmidt du soin avec lequel il a analysé les écrits de 
Gilles, et des conclusions qu’il a tirées de cet examen. 
Elles dénotent chez lui une connaissance sérieuse de la 
vieille langue française et de sa grammaire. 

V. Desclez. 

124. Victor Chauvin. Le prétendu séjour de 
Mandeville en Égypte. — Wallonia, X, pp. 237-242. Liège, 
1902. 

C’est un des types les plus curieux de notre histoire 
littéraire que ce médecin liégeois, nommé Jean de 
Bourgogne, qui écrivit, entre 1361 et 1371, en Angleterre 
et sous le pseudonyme de Jean de Mandeville, un récit, 
dont le succès fut énorme, d’un voyage de trente-quatre 
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années qu’il prétendait avoir accompli à travers l’Orient 
tout entier. M. Albert Bovenschen (') a démontré que ce 
Voyage d^outremer n’a guère demandé à son auteur que 
d’avoir une vaste lecture, une imagination fertile et surtout 
une audace au-dessus de tous les scrupules. Le critique 
allemand (reproduit par M. Grôber, Grundriss, II, 1, 
p. 1087) croyait, cependant, que certains chapitres 
relatifs à l’Égypte trahissaient une connaissance person- 
nelle des hommes et des choses de ce pays ; il en 
concluait qu’il fallait croire à la réalité du séjour que 
l’auteur déclarait avoir fait à la cour du sultan. M. Chauvin 
démontre au contraire que, des deux chapitres allégués 
par M. Bovenschen, l’un est une paraphase de quelques 
versets du livre d’Esther et l’autre un décalque du 
Dialogus Miraculorum de Césaire de Heisterbach. 

B. F. B. 

126. Chronique rimée des iroubles de Flandre en 
1379-1380, publiée par H. Pibenne. — (^Société d'histoire 
et d’' archéologie de Gand. Fuhlkaiion extraordinaire, 
N® 1). Gand, J. Vuylsteke, 1902. 

Nous avons annoncé dans notre premier Bulletin, 
p. 26, la présente réédition de la chronique publiée en 
1842 par Le Glay. M. Pirenne s’est attaché à donner, 
cette fois, une fidèle copie du manuscrit ; il l’accompagne 
d’un commentaire historique excellent, cela va sans dire. 
Pour ce qui regarde la personnalité de l’auteur, il croit 
qu’il faut voir en lui un fonctionnaire de Louis de Male. 
On sait que c’était un flamand, et peut-être habitiit-il 
Bruges. Il a, en tout cas, écrit à une date qui peut se 
placer avec assez de certitude entre le mois de juin de 
l’année 1384 et la fin de 1385. 



(‘) Zeitschrift der Qesellschaft für Erdkunde zu Berlin, XXIII, 
pp. 177-306. 
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Une partie des observations philologiques auxquelles 
les méchants vers de cette relation donneraient lieu, ont 
été faites par M. Wilmotte dans un compte rendu de la 
Romania, t. XXXII, 1903, pp. 621-624. Ce qu’on y lit 
relativement à la constitution du texte est parfaitement 
juste, comme aussi les quelques remarques consacrées 
aux particularités grammaticales et syntaxiques de 
l’écrivain. L’alinéa qui traite de la phonétique me semble, 
par contre, sujet à critique. Ai^ n’étant plus une 
diphtongue au XIV® siècle, ne pouvait éprouver de 
difficulté à passer par le gosier de notre anonyme, à 
moins d’admettre que la connaissance du français acquise 
par ce flamand de naissance, ne fût surtout livresque. Au 
premier abord, cette deuxième hypothèse ne paraît pas 
tout à fait improbable, seulement rien ne vient con- 
firmer pareille supposition. Les rimes ne sont jamais 
choisies pour l’œil, ce qui devrait arriver à mainte reprise 
si l’écrivain n’avait d’autre pratique que celle de la 
langue écrite. 

L’étude de ces mêmes rimes dénonce plutôt une pronon- 
ciation vivante, mais manquant d’assurance et souvent 
approximative. Pour a: e (>«0? \22iplaist: trouvast 
{dira-je, allégué par M. Wilmotte, se trouve dans le corps 
du vers ; c’est peut-être une graphie incomplète), mais en 
revanche 494 trait : vallei, 550 et 1260 guerre : faire, 
602 contraire : crere, 980 trompet : retrait. L’hypothèse 
d’une voyelle ou {u germanique) dans le mot cœur, en rime 
avec seignour, est inutile ; le son labial issu de 5 tonique 
libre se rencontre à la fin du vers avec toute la gamme 
des voyelles labiales, tant antérieures que postérieures : 
281 et 762 hors : seignors (cf. 646, 720, etc. hors : lors); — 
21 et 12bQ seignour : amour, 69 flour : estour, 131 cours: 
Idbourours ; — 716, 1132 et 1236 cuer : seigneur; — 740 
conjureur ; dur. 
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D’autres exemples de cette hésitation qui caractérise 
les articulations de l’écrivain, sont fournis par les rimes 
ui ; M, ie : ié. De même, par une série telle que celle-ci : 
742 tamps : parlans, 722 ens : temps ^ 283 ens : mains 
(= moins), 

Alphonse Bayot. 

128 . Sylv. Balatt. Comment Jean d'Outremeuse écrit 
Vhistoire, Étude critique des commencements du règne 
d’Henri de Gueldre, racontés dans Ly Myreur des histors, 
— Compte rendu des séances de la Commission Royale 
d'Histoire ou Recueil de ses Bulletins^ t. XXI, pp. 227-259. 
Bruxelles, 1902. 

127 . Jos. CuvELiER. Notes pour servir à la biographie 
et à Vétude critique de l'œuvre de Jacques de Hemricourt 
(1333-1403). — Ibid,, pp. 260-274. 

Ce sont des questions d’histoire, et non. d’histoire, 
littéraire, que traitent MM. Balau et Cuvelier. Aussi ne 
ferons-nous que mentionner leurs deux- articles, mais en 
ayant soin d’ajouter qu’ils peuvent être utiles et se 
recommandent, par leur valeur scientifique, aux romanistes. 

Se limitant aux premières années du règne d’Henri 
de Gueldre, M. Balau montre combien il faut se défier de 
son chroniqueur. En revanche, c’est plutôt pour mettre 
en lumière les solides qualités du sien que M. Cuvelier a 
fait son étude. 

G. D. 

128 . Jehan Froissarls Cronyke van Vlaenderen getrans- 
lateert uuten franssoyse in duytscher taie bij Gerijt Potter 
van der Loo in de XP eeuw, uitgegeven en toegelicht 
door Napoléon de Pauw. — Uitgaven der KoninMijke 
Vlaamsche Academie^ 3® série, n® 15. — Tweede deel: 
Reheningen der Baljuws van Vlaenderen, — Gand, A. Siffer, 
1900, 1902. 
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129 . The chronicle of Froissart^ translaied out of french 
hy Sir John Bourchier Lord Berners, annis 1523-25, 
witli au Introductiou by William Paton Ker. — The 
Tudor Translations ediled by W. E. Henley, xxvii-xxxii. 
Londres, D. Niitt, 6 vol. 1901-1903. 

130 . Sélections froin IroissarVs chronicles, edited by 
N. L. Frazer. Londres, H. Marshall et fils, 1903. 

Parmi les nombreuses traductions de Froissart en 
laugue étrangère, on en compte une en néerlandais 
(vers 1430) par le magistrat Gerijt Potter van der Loo, 
et une en anglais (1523-1525) par sir John Bourchier, 
lord Berners. 

L’une et l’autre œuvre ont été imprimées déjà (‘). En 
1898, M. de Pauw a republié celle de l’écrivain flamand, 
qui comprend le récit de la lutte de sept ans que les 
•Gantois soutinrent contre Louis de Male (*). Dans le 
travail, paru de 1900 à 1902, que nous annonçons ici, 
il donne, à titre dé complément à son édition, des comptes 
des bailliages des Flandres qui vont de 1374 à 1386. 
Ce sont autant d’éclaircissements sur la guerre dont il 
est question dans la Chronique. 

Quant à la traduction anglaise, elle vient de paraître 
à nouveau dans une très belle édition due à la maison 
Nutt, de Londres. Elle est précédée d’une introduction 
(Lxxxni pp.) signée William Paton Ker, qui retrace, 
d’une part, la vie de John Bourchier et, de l’autre, celle 



(‘) Voir PoTTHAST, Bibliotheca historica medii aeoi, 2® éd., Berlin, 
1896, l,p. 474, et Molinier, de V histoire de France,\T , n®3094. 

(-) C’est la partie de la Chronique de Flandre (1378 à 1386) rédigée 
par Froissart vers 1386 et insérée, après correction, dans son II® livre. 
Elle correspond, dans l’édition Luce-Baynaud, aux t. IX (p. 158) 
à XL Voir là-dessus et sur ce que l’on connaît (Je la traduction de 
Gerijt Potter, les comptes rendus des Archives Belges, 1899, pp. 27-29, 
par M. F. Van Veerdeghem, et 1902, pp. 24-26, par M. V. Fris. 
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de Froissart. En commençant cette dernière, l’auteur 
renvoie au charmant et excellent volume de Mary 
Darmesteter {Les Grands Écrivains Irançais, Paris, 
Hachette, 1894), et dit qu’il n’est pas aisé d’y ajouter 
quelque chose de neuf. 

Reste l’ouvrage de M. N. L. Frazer. Ce sont des extraits 
de la même traduction de Froissart, par Bourchier, extraits 
dont le texte a été modernisé et la narration abrégée, en 
vue des jeunes lecteurs auxquels cet ouvrage, qui est une 
édition classique, est destiné. Ils sont empruntés à la 
Globe Edition^ parue à Londres, chez Macmillan et C‘®. 

G. D. 

131 . H. Omont. U édition de Froissart de Dacier, — 
Annuaire- Bulletin de la Société de V Histoire de France. 
1903, pp. 193-199. Paris, 1903. 

En ces quelques pages, M. H. Omont raconte comment 
le baron Dacier (1742-1833) fut amené (feux fois à entre- 
prendre l’édition de Froissart et comment, les deux fois, 
il ne put la conduire à bonne fin. Les matériaux de la 
première édition sont aujourd’hui conservés à la Nationale 
de Paris et ils ont été en partie utilisés par B.uchon et 
Kervyn de Lettenhove. Quant à la seconde, il serait 
encore possible de mettre à profit ce qui a survécu du 
travail du vieil érudit. 

G. D. 

132 . A. Batot. Un manuscrit du Livre de Baudouin de 
Flandre. — Revue des bibliothèques et archives de Belgique^ 
I, pp. 361-370. Renaix, 1903. 

La Bibliothèque royale de Bruxelles a fait, en 1903, 
l’acquisition d’un manuscrit provenant du fonds Barrois, 
de la bibliothèque Ashburnham, et intitulé Croniques de 
f rance et de flandres encommencees en lan de grâce mil 
ceni et quatrevingz ; c’est l’ouvrage connu sous le nom de 
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Livre de Baudouin de Flandre et de Ferrant de Portugal (*). 
M. B;iyot nous donne ici une description détaillée de ce 
manuscrit qui a reçu la cote II. 3022 et, après avoir montré 
que, dans cette prétendue chronique, Thistoire est forte- 
ment romancée^ il examine les autres copies qu’on en 
possède. Chose curieuse, le texte ne paraît pas avoir passé 
par la librairie des ducs de Bourgogne ; M. Bayot ne le 
trouve pas dans leurs inventaires de livres. Pourtant, il 
était « de nature à les intéresser, tant par ses héros que 
par ic théâtre de l’action qui, le plus souvent, est en 
Flandre ou en Orient». C’est ce qui porterait à penser 
qu’il n’a été composé qu’à la fin du XV® siècle. 

Souhaitons — et M. Bayot qn fait aussi le vœu — 
que l’œuvre tente quelque romaniste belge et que nous 
sachions bientôt à quoi nous en tenir sur cette question 
de date et sur les sources où l’auteur a puisé. En tout cas, 
le nouveau manjiscrit de Bruxelles serait précieux pour 
une étude de l’espèce et une édition critique : il représente, 
en effet, un texte infiniment moins altéré que les copies 
connues jusqu’ici et les éditions incunables. 

G. D. 

133. Mémoires de Philippe de Commynes. Nouvelle 
édition publiée avec une introduction et des notes, d’après 
un manuscrit inédit et complet ayant appartenu à Anne 
de Polignac, comtesse do La Rochefoucauld, nièce de 
l’auteur, par B. de Mandrot. T. II, 1477-1498. — Collection 
de textes pour servir à Vétude et à V enseignement de 
Vhistoire, xxxvi, Paris, Picard et fils, 1903. 

Le premier volume (1464-1477) a paru en 1901, et nous 
l’avons annoncé dans notre Bulletin de cette même année 



(9 Voir l’édition de C.-P. Serrure et A.Voisin, Le livre deBaudoyn^ 
conte de Flandre^ suivi de fragments du roman de Trasignies, Bruxelles, 
Berthot et Perichon, 1836. 
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